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SON ALTESSE SERENISSIME 

.MONSEIGNEUR 

<■ - : LE COMTE . . . * 

DE CLERMONT, 


* I' 


M ONSEIGNEUR, 

' # J : v: 

En préfentant a Votre Altesse 
Serénissime les Ouvrages de M . de 
la Chaussée , je m 9 acquitte d 3 un dé- 
voir dont il sétoit fait lui-même une 
loi. 

La protection que vous accorde £ aux 
Sciences & aux Beaux - Arts , auroit 
été pour lui un titre Jùffifant pour vous 
offrir fon hommage ± mais il en avait 

a 
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lin plus flatteur , je veux dire les bout h 
dont vous Vave\ honoré pendant fa vie , 
& il en a reçu des marques bien écla- 
tantes , par les inquiétudes que vous 
ave% daigné lui fairê connoitre pendant 
fa maladie , . - , ^ 

Après une dijlinclion fi favorable t 
fis Ouvrages ne pouy oient paraître que 
fous vos aufpices . 

Permettef- moi ± Monseigneur, 
en qualité d'ancien ami de V Auteur , 
4e vous fendre te tribut.fi féecoçnoifi 
fance qui vous étoit du , & dont une mort 
prématurée lui a oté la fatisfaclion. 

Je fuis avec un profond refpecl - 

* ri -j r ;j v. j ïjx 

MONSEIGNEUR, 


De Votre Alte$se SérInissime^ 


'.î. . ' ]Le très -humble & très r obéi (font* 
ferviteur ,Sailjeb., Aflbcié 
de l’Académie des Belles-Lettres' 

. : . 1. i>* de ■’ **:’ 'î 
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AVERTISSEMENT.; 

JLrA vie des Philofophes eft marquée râ- 
lement par des événemens qui méritent d’ê- 
tre tranfmis â la Poftérité. M. de la Chauffée , ■ 
neveu d’un Fermier Général de même nom 
que lui , ne fut point touché par l’appas d’une 
fortune éclatante ; l’amour des Belles-Let- 
tres & d’une vie tranquille l’occupercnt uni* 
quement dès fa première jeunefle. Il fit dès- 
lors quelques vers ; mais il ne les montroif 

3 u’à fes intimes amis. Il négligeoit même 
epuis long-tems le talent qu’il avoir reçu; 
de la Nature , lorfque M. de la Motte fit - 
paroître fon Syjlême de la Poëjte en Pro/e. 
M. de la Faye, quoiqu’ami de M. de la 
Motte, prit le parti des vers, 8c‘ engagea 1 
M. de la Chauflée dans fa querelle. Ce fut- 
là l'occafion de X'Epîtrc à Clio. Animé par 
le fuccès de ce petit ouvrage , il fe livra au 
Théâtre ; la délicateflc de nos Modernes , qui 
ne permettoit plus les écarts & la licence de 
nos Anciens, &qui même, fi j’ofe le dire, 1 - 
reftreignoit le génie , l’engagea à prendre 
une autre coûte ; il ellàya d’apprivoifer les - 
âmes fcrupuleufes avec la Comédie, & de 
faire de ce Speétacle unç Ecole où la Jeu- 
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Iv AVERTISSEMENT. 
nefie pût prendre, en s’amufant, des leçons 
de fagefTe & de vertu. On s’eft écrié contre 
ce nouycau genre ; mais les Pièces ont jréuflt. 
La Poftérité décidera entre les cenfeurs & 
les admirateurs. 

Mais en attendant le jugement qu’en por-' 
tetont nos neveux , nos y.oifins ne pôur- 
roient-ils pas êpre de .quelque autorité pour 
nous ? 

Dora Ignace de Luzân a traduit le Pré- 
jugé 4 la mode en Efpagnol, 

„ M. Riccoboni , cet excellent Comédien 
Italien, & cet homme fi plein de bon-fens 
Si de probité, accoutumé par fa profeffion au 
goût de Ton Théâtre , fi éloigné du nôtre j 
M. Riccoboni , dis-je, n’a point craint de fe 
déclarer en faveur de la nouveauté dans une 
Lettre qu’il a écrite à M. Muratori. 

M. Goldoni , marchant fur les traces de 
M. de la Chauffée , a ofé préfenter à fa Pa- 
trie des Scenes intérefianres , pathétiques 
& même larmoyantes , puifqu’il faut fe fer- 
vir de ce terme ; & fa réputation feroit peut- 
être pftis aflurée,s’il n’eût pas prodigué fon 
génie , en fe prêtant indifféremment aux 
goûts d’une Nation chez qui la paffion du 
Théâtre s’eft emparée de tous les .états. 

Comme l’Editeur craindroit de fatiguer 
le Public par une longue /Apologie des Œu- 
vres de fon ami, il aime mieux lui préfenter 
pc qu’çn ont écrit plufieurs de nos Moder* 
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AVERTISSEMENT. v 

derncs dont le nom doit être d’un très- grand 
poids dans la République des Lettres. 

m 

Second Supplément du Parnaffe François dt 

M. TlTON DüTlLLET, article 324. 

t » 

Pierre-Claude Nivelle de la Chauffée , mort 
J Paris le 14 Mars 1754? dgé de 63 ans'. 
La ÇhaulTée fut reçu à l’Académie Fran- 
çoife à la place de M. Portail * premier Pré** 
«dent du Parlement, le 25 Juin 1736. La 
Angularité de fes talens a partagé long-tems 
la Ville & la Province, ôc l’a fait regarder 
comme un Ecrivain extraordinaire. Il eft 
l’inventeur d’un nouveau genre de Comédie 
à qui fes Cenfeurs ont clonné le nom de 
larmoyant. Ce n’eft point le ridicule du ca- 
raélere ni les travers de l’efprit qu’il attaque. 
Çe font les foiblelTes du cœur qu’il repré- 
fente. Il paroît que fon principal but n’eli 
point de corriger ; il ne veut qu’attendrir. 
Plaute, Térence & Molieré ont écrit pout 
les hommes * éc pour les inftruire j la Chauk 
fée a pris la plume des mains des Grâces 
pour plaire aux femmes par la peinture des 
pallions qu’elles éprouvent & qu’elles font 
fentir. Cette aimable portion de l’Univers 
méritoit bien qu’il y eût un Auteur qui lui 
confacrât particulièrement fes talens. Les 
larmes qu’il lui a fait répandre à la repré- 
tentation de fes Pièces ont dû. le conioler 

r . • • • 
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vj ArERTlSSEMEiïT. 

de la mauvaife humeur de quelques criti- 
ques trop féveres. Je ne prononcerai point 
entre fes partifans & Tes cenfeurs. J’obfer- 
verai feulement que fl la Chauffée s’eft 
écarté de la route ordinaire, il a trouvé, en 
s’égarant, un fentier qu’il a femé de fleurs. 
Il eft dans le Monde Littéraire, comme dans 
le Monde Politique , des terres inconnues 
dont la découverte honore l’Auteur & tourne 
à l’avantage de la Société. Cependant on 
peut juger que la Chauffée n’ignoroit pas 
les agrémens du bon comique par celui qu’il 
a répandu dans quelques unes de fes Pièces , 
fur-tout dans celte de l 'Ecole des Mères , ou 
ce comique ne manque pas. J’avoue que ce 
n’cft pas ce vis comica qu’on trouve dans 
Moliere & dans Regnard. 

M. DE VOLTAIRE , Confeils h un Jout~ 
nalijle , article de la Comédie, 

4 1 ' « » « 

Je ne prétends point ici entrer dans le dé- 
tail de tant de Pièces nouvelles, ni déplaire 
à beaucoup de monde par des louanges don- 
nées à peu d’Ecrivains, qui peut-être n’en 
feroient pas fatis làks ; mais je dirai hardi- 
ment que quand on donnera des ouvrages 
pleins de moeurs, & où l’on trouve dèi’in- 
lérêt , comme le Préjugé à la mode ; quand 
les François feront allez heureux pour qu’on 
leur donne une Piece telle que le Glorieux k 
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A P* E R TISSÉ MÈ MT. vij 
gardez-vous bien de rabatlTer leur fuccès , 
fous prétexté que tfe ne font pas des Comé- 
dies dans lé gbûfde Moïieté ; évitez ce mal- 
heureux entêtement qiti ne prend Ta Tource 
que dansT’envie j ne cherchez point à jîuoT* 
crire lés’foenés âttendriflantes tjuife trou- 
vent dans ces ouvrages ; car lorfqu’une Co- 
médie, outre lé mérite qui lui eft propre y 
a encore celui d’intérefler , il faut être de 
bien manvaife huiùeur ppût fe fâcher qu’on 
donne au Pilbllt un plaiflr de plus. 

J’ofé clïtè qqe fi les Pièces excellentes de 
Moliere étoient un peu plus intéreffantes , 
on verrait plus de monde à leur repréfen- 
tation j le Mifarrthrope ferait auffiTuivi qu’H 
eft efthné. 

J ; . ' .... 

^Extrait du Difcours de M. DE BüUGAIN'- 
VltlÆ > prononce a l’ Acndimi&françoife , 
h 30 Mai 1754 , jour auquel il fut reçu 
à la place de Af. DE LA CHAVSséE. 

La mort , en nous enlevant M. de la 
Cbauflee, a privé P Academie, le Théâtre 
François, la Société d’un Auteur ingénieux 
& fage, <Pùn Poete Citoyen , dont les Dra- 
ines intéfiéffënsvbnt- ennobli la Scene comi- 
que , fait rentrer Thalie dans des droits 
qu'elle avoit laifle prefçrire depuis long- 
tems. Admirateur de Pmimitable Moliere , 
il tendit au même but que lui par une route 


Digitized by Google 


vny AFERTISSE MENT. 

différente. Il étudia dans l’école de ce grave 
Aîaître les réglés de l’Art ; mais il n’en co- 
pia ni le ton , ni la maniéré. Il voulut, com- 
me lui, que fes ouvrages fu/Ient des leço'ns 
utiles & de fideles tableaux; mais au lieu de 
peindre ces travers paffagers, qui feroient 
aujourd’hui trop peu féduifans pour être 
contagieux , il réferva Ton pinceau pour ceux 
dont la fource eft dans des abus accrédités 
par le préjugé , ou dans des vices confacrés 
par la mode. Les hommes de fpn fiécle lui 
parurent affez éclairés pour n’avojir plus be- 
foin d’être avertis des ridicules grçffiers que 
la malignité faiiit d’elle - même , & que 
l’amour-propre évite; mais en fouhaitant 
qu’ils devinrent meilleurs , il penfa qu’un 
des plus fûrs moyens de leur faire aimer la 
vertu, étoit de la leur montrer fous des imar 
ges touchantes, & dans des fituatiops à peft 
près femblables à celles qui fe prêtent tous 
les jours fur la feene ordinaire., de la So- 
ciété. 

* Vous reconnoîtrez , M ES S IEURSj le 
fonds fur lequel travailla conftammeut Mr*. 
de la Chauffée : fon cœur l’avoit guidé dans 
Jfon choix , & les reffouregs de fon efprip 
firent valoi» le médite du .genre qq’il avoiç 

Choifi. 1 -j [lOt.ilîil >( r r. 

_ Les gens , du monde, Juges nçs des ou,, 
vrages de cette efpece, ont donné de jufles 
applaudiffemcns à des Piccçs bien écrites. 
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AVERTISSEMENT. IX 
dont l’objet eft d’infpirer aux hommes le 
goût d’une morale bienfaifante , & de les 
convaincre, par le fentimcnt, que le devoir 
eft le fondement du bonheur. Des caraéferes 
aimables & vertueux y jettent un intérêt 
noble , foutenu par l’élégante facilité dit 
ftyle, & par la régularité de l’ordonnance. 
L’aélion (impie & conduite avec art,amene 
un dénouement prefque toujours heureux. 
X-e Speélateur , tantôt faifi d’admiration , 
tantôt ému de tendreffe , fort en mefurant 
le degré d’eftime qu’il fe doit à lui-même , 
fur le degré de plaifir qu’il a refleuri : plaifir 
donüt l’impreflîou douce & pure s’étend à fes 
mcekrs , parce qu’elle lui eft communiquée 
par des perfonnages qu’après le Speéfacle il 
retrouve dans le monde fous les noms de fes 
amis, de fes pareils, de fes rivaux. Comme 
leur fphere eft la tienne, il fe fent capable 
d’atteindre à leurs vertus: comme il ne leur 
arrive rien qu’ils ne puiffent éprouver , il 
s’approprie leur expérience , il apprend d’eu* 
à fe garantir des mêmes écueils. Convaincu , 
par leur exemple , que la dignité des âmes 
eft indépendante de celle des rangs , il re- 
connoit qu’il n’eft point d’état d’où l’on ne 
puilfe afpirer à l’héroïfme ; parce que ce n’eft 
ni l’éclat des titres, ni la pompe de l’appa- 
reil , mais la grandeur de l’effort & la no- 
.blellc du motif, qui conftitucnt le mérite 
.d’une a&ion. 


AVERTISSEMENT. 

Si limitation des mœurs fait l’effence dtf 
la Comédie , l’objet en eft rempli , dès qu’on 
a tiré de nos mœurs, imitées fidélem'cntj 
des modèles capables de les épurer ; & c’eft 
ce que M. de la ChauiTée a fait avec fuccèsï 
Les fuffrages du Public ont défendu fes Piè- 
ces contre l’intolérance de quelques cen- 
feurs exclufîfs, qui prétendoient en prof- 
crire le genre; les uns, comme irrégulier j 
les autres , comme nouveau. On a pû ré- 
pondre aux premiers , que te genre ne s’é- 
carte point des règles, puifqu’il eft dans là 
Nature; aux féconds, qu’il eft ancien , que 
l’Auteur de VAndriennc l’a connu , & qué 
peut-être le devons-nous au Réformateur 
de la Comédie Grecque. En le faifant revi- 
vre de nos jours , M. de la Chauffée a l’hon- 
heur de l’avoir introduit & fixé pour jamais 
fur la Scene Françoife, à laquelle on peut 
dire qu’il appartient plus qu’à toute autre 
par le rapport qu’il fembfe arvoir avec le 
caraftere de la Nation. * ; 

Ainfi s’eft vérifié lepréfage du grand Cor- 
neille, qui ne doutoit pas que ce genre, 
félon lui, plus utile aux mœurs que la Tra- 
gédie même , ne dût réuffir entre des mains 
habiles. Heureufe en effet la Société où les 
Mèlanide & les Confiance, où les Ar'ffie & 
les Cénie feroient le grand nombre ! Plus 
heureufe encore celle dont chaque Membre 
«rouveroit au fond de fon cœur l’éloge de 
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ArE RT 1 SSEMENT. xj 
pareils ouvrages. Socrate les eût eftimés $ 
Platon , l’ennemi des Poètes, en eût admis 
l’Auteur dans fa République. 

. « 

Afin que le Public ne croye pas que {• 
cherche à le fédaire en ne lui préfentant que 
des éloges, je ne difiimulerai point ce qu’onc 
penfé des Œuvres de A 4 . de la Chauffée les 
Journaliftes de fon tems. Je crois que leut 
jugement ne peut être que très-utile à ceux 
qui voudroient courir la même carrière. ' t • * 

* 4 , # 1 i J. 

M. l'Abbé DESFONTAINES, Nou * 
velltffe du Parnaffe t T. 4. p. 49. // 

Épitr e de Cl i o. 

. ; -y • i 1 

Cé petit ouvrage eft digne de fon fucces* 
non-feulement parce qu’il eft écrit en fa- 
veur de la vérité ,& poûr le foutien du bént 

f oût, contre quelques opinions fingulieres 
ébitées par de Beaux -Efprits modernes, 
mais encore parçe que c’eft un Poème Di- 
dactique fort ingénieux. Pourquoile Poëmc 
de M. Pop c, fur la Critique , traduit en beaux 
vers par M. l’Abbé du Refnel, a-t-il eu moins 
de fuccès que cette Epître de Clio’i C’cfbque 
le fujet de cette Epître eft plus intérefiant ^ 
que l’Auteur s’y eft propofé un objet plus 
fixe & plus précis , & qu’il a fçu mettre dans 
fon ouvrage , plus d’ordre-, plus de raifoa- 
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3t.»j AVERTISSEMENT. 
nement,plus d’images, des éloges plus flar* 
téurs & plus de traits fatyriques; L’Auteur 
y attaque folidement & avec efprit le fyf- 
tême d’un Moderne en faveur de la profe, 
il pouffe le raifonnement contre- lui juf- 
qu’à une efpece de démonftration Poétique. 
: Cependant j’y ai remarqué quelques lé- 
gères taches. En général, j’y trouve un peu 
trop de monotonie dans le ftyle. Les vers 
de dix fyllabes , fur-tout ceux qui font à ri- 
mes plates , exigent certains enjambemens 
ménagés avec art, qui ne font pas affez fré- 
quens dans cette Pièce * ce qui fait que la 
lime y eft importune & fatigante. L’Auteur 
s’eft aüffi quelquefois permis des vers pro- 
faïques & négligés, des expreffionspeucor- 
tedtes & des penfées qui ne font pas tou-» 
jours juftesrf 

- . i * i 

. Observations , T. i. p. 15. & fuivantcsl 

c . 

f Le Préjugé a la mode. 

• J’ofe dire , à la louange de la Piece du 
J* rejugé à la mode , qu’elle n’a rien perdu 
du tout à l’impreffion, & que ceux qui ont 
pris plufieurs fois du plaifir a la voir repré- 
senter, en prennent encore à la lire. Vous 
fçavez que c’eft la marque d’un bon ou- 
vrage en ce genre , & vous commuiez bien 
■les Pièces qui ont extraordinairement réuffi 
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AVERTISSEMENT. 

fur le Théâtre, & dont la leéture eft infup- 

portahle 3 ’ajoute que l’ouvrage 

y gagne peut- être en un fens , parce qu’il eft 
fort bien écrit, &que le papier présente aux 
yeux du Leéteur attentif des beautés qui 
échappent à l’oreille. Certainemerit cet ou- 
vrage a mis fon Auteur au rang du petit 
nombre de bons Ecrivains dont 1 les talens 
foutiennent encore un peu la réputation du 
goût François, & honorent ce fîécle mal-y 
Aeureufement plus éclairé que fécond. 

Tome 8, des Obfervations , p. 233, 

* • * c « * 4 

L’ÉpoLE des Amis, 

Cette Comédie a été repréfentée avec uné 
cfpece de fuccès, moins dû, à la vérité, au 
fond de la Piece , qu’à un certain nombre 
d’endroits touchans & de vers bien faits , SC 
à un dialogue toujours aifé & élégant. Le 
principal perfonnage , qui eft Monrofe , a 
plû , avec raifon , par la nobiefle de fes fcn- 
timens vertueux & par fit probité admirable. 
A l’égard du genre de cette Comédie, genre 
qui ne fera jamais de mon goût, il a enfin’ 
reçu fon pafleport. Oui , ce genre de Corné-*'* 
dies férieufes , ftrblimes même , & pathéti- 
ques, qu*on pourroit nommer des Tragédies 
Bourgeoifes , ne pâfle plus à préfent que poùiç 
haut Comique. 
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Tom. 25. des Obfcrvaûons, p, 25. 

MÊLANIDE, Comédie, 
t ; * ■ . ' ** ■ -y ■ ! 

.;Tout Speélaèle férieux ne doit jamais 
porter le nom de Comédie. Cela pofé , je 
demande la p.ermiffton de critiquer la nou- 
velle Pieee de M. de la Chauffée , qu’il lui 
plaît d’appelier 1 Comédie . ....... 

Mais pourquoi Remployons - nous pas , 
pour ces fortes de Pièces qui ne fc/ht ni Tra- 
giques ni Comiques , & qui font néanmoins 
Théâtrales, un mot qui ell dans notre lan- 
gue, & que nous avons emprunté des An* 
ciens : c’eft: le mot de Drame ? Ajoutons-y 
une épithete qui détermine ce terme géné- 
tique à une efpçce particulière, nous qua- 
lifierons avec jufteffe toutes fortes de Piè- 
ces de Théâtre. Nous appelions Drame hé- 
roïque , ce que Corneille a appellé Comédie 
héroïque; 8c la Mélanide de M. de la Chauffée 
fera intitulée. Drame Romanefque , jufqu’à 
ce qu’il plaife au Public d’adopter le mot 
nouveau que j’ofe lui préfenter, c’cll celui 
de Romanédie ; il eft affez, analogue, 8c n*a> 
Xicn qui doive bleffer. 

. Comme le Public veut bien fe prêter au- 1 
jourd’hui à la difette des Sujets 8c des Atf^ 
teurs , 8c que le Romanefque traité avec art 
ne laille pas de plaire fur la Scène > celions « 
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enfin de blâmer ce genre , qui , quoique bien 
au-deil'ous du vrai Comique & bien plus aifé 
à manier, ne laiffc pas d’avoir Tes beautés, 
& d’être une fource d’inftrudion & de plai- 
fir. La nouvelle Piece de M. de Ja Chauffée 
çft bien capable de réconcilier avec ce genre 
ceux, qui lui ont été )e plus oppofés. Elle a 
beaucoup plû fur le Théâtre, &nelaiffe pas 
de plaire encore fur le papier , malgré que U 
ques négligences de ftyle. ( ^ 

Sans m’arrêter à quelques reproches qu’on 
a faits à l’économie de cette Piece, & qui, 

* en Vérité , me paroiflent bien légers, il y 
faut mpins cpnfidérer l’élégance delà vcr£-> 
ficatiop , qui dans les Pièces de ce genre 
n’cft point requife , que la jufteffe des maxi^ 
mes ou la vérité des fçntimens, 

tes quatrième & cinquième A des tou-î 
cfiant &, iutéreilànt infiniment;, çft-il étpn* 
nant ; que les trois juçmjpcs payent pas la 
même chaleur f Il.çft des gens qui voudroient 
être faifis & échauffés dès la première Sçene, 
Si, qui , ignorant l’aw desprptafes & des épi- 
tafes, ne font pas attention que le feu eff 
d’autant plus vif dans les derniers Ades 
d’une Piece, qu’il a été caché dans les pre- 
miers., Un grand feu s’allume-tiil tout d’un 
coppl? Je me; défierai, tpujours de fuitç 
d’unç Piece dpnt le commencement pique 
& charme les Spedateurs. Une Pièce telle 
que celle-ci vaut cent Difcours moraux. 
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xvf AVERTISSEMENT. 
jin , la derniere Scene , où le Marquis recon- 
noie Mélanide pour Ton époufe, & qui fait 
le dénouement de la Piece , eft une Scene 
de vérité, de vertu &ç de fentiment. C’eft le 
triomphe de Mélanide &de l’heureux génie 
qui a imaginé & conduit un fujet aufli inté- 
reliant. C’eft, à mon gré , fon plus bel ou- 
vrage Dramatique. ' 

fylr. F R E R O N , Lettres fur quclquei # 
Ecrits de ce tems , T. 4-.‘ p. 3. 

» * 1 - , ' . ' , 1>4 , 

Une nouveauté , quelle qu’elle foit : , s’éta* 

Mit rarement fans pbftacles. On fe foulcvc 
d’abord contre elle , on s’y accoutume peu 
à peu , on finit par l’adopter. Tel a été , par-' 
mi nous, lç deftin du Comique appellé Lar- 
moyant. Ce genre , dans fa naiffance , a 
cfluyé bien des contradi&ions. Ses fuccès 
multipliés l’ont fait triompher, Sc il fem- 1 
Sloit enfin que fes Cenfeurs 1 avoient pris le 
parti du filence. Mais au milieu des applau- 
dilTemens prodigués dans la Capitale, une 
voix s’eft fait entendre du fond.de la Pro- 
vince 

M. de Chalfiron a fait paroître fes Rc U' 
flexions furie Comique larmoyant. Il réduit 
fa matière à quatre points- U fe propoft de’ 
prouver : i°. Que la nouvelle maniéré de 
traiter le Comique n’eft pas autorifée par 
les Anciens. 

a». Que 
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i*. Que l’on n’a pas la liberté de chan- 
ger fans cefle la nature de la Comédie. 

3°. Que le nouveau genre apporte moins 
de plaifir & d’utilité que celui du fiécle de 
Molière. 

- .4^. Qu’il n*eft point deftiné à palTer à la 

Pbftérité. . 

• Mais quand les Anciens n’auroient pas du 
tout connu l’efpece de Comédie dont il eft 
ici queftion, ce ne feroit pas uu motif pour 
la condamner. Nous avons bien des genres 
ignorés des Grecs & des Romains , qui parmi 
nous ont an heureux cours , & qui même onc 
l’approbation des gens éclairés. Il s’agic 
donc d’examiner fi ce mélange de traits cor! 
iniques 8c touchans eft exactement puifé 
dans la Nature .r ! . '-2 

- Je ne penfe pas qu’on puifte fe refufer au 
fentiment de M. de Chaffiron, quant au mé- 
lange des ris & des pleurs $ mais je ferai une 
diftinétion qu’il n’a- point faite , & qui, je 
trois , eft échappée a tous ceux qui r avants 
lui , ont cenfuré ce nouveau genre. L’ah- 
liânce du comique & du plaintifles a tous 
également choqués , 8c avec raifon. E h 
bien , il n’y a qu’à rompre ce mariage. Il 
11’y a qu’à faire des Pièces purement atteu-- 
driftantes , fans aucun 1 mélange de comiqtret* 
3e les crois trop raifonnablcæ pour fe fou- 
lever contre ce genre’, lbrfqn’il' fera! purgé 
de ce qui le rend difformes ^eur s yeux. Nous 

b 
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aurons alors au Théâtre un genre nouveau f 
puifé dans le cœur humain , & digne d ÿ être 
avoué par la raifon. En effet , doit-on pref- 
crire à l’Art des limites i quand la Nature 
n’en a pas. Les infortunes des Rois & des^ 
Héros auront- elles feules le privilège ex- 
clufif de nous émouvoir ? Lorfque dans lé 
monde on nous fait le récit d’un malheur 
arrivé à un de nos femblables , nous en fom- 
mes quelquefois attendris jufqu’aux larmes. 
Pourquoi ce malheur ne nous feroit-il pas 
représenté fur la Scene ? Nous avons des 
Romans héroïques. • . . des Romans comi- 
ques. ... des Romans de fentiment... . des 
Romans de Féerie. D’où vient n’aurions- 
nous pas autant d’efpeces différentes fur la 
Scene? Les Tragédies répondent aux Ro- 
mans héroïques, les bonnes Comédies aux 
Romans de cara&ere & d’intrigue , les Far- 
ces aux Romans comiques , l’Oracle de M. dé 
Saint-Foix aux Contes des Fées$ les Pièces- 
attendriflantes feront d’après les Romans 
tendres & paffionnés. 

Je dis plus. Le genre larmoyant , puis- 
qu’on l’appelle ainft » me paroît plus natu- 
rel , plus conforme à nos moeurs que la Tra- 
gédie. Les partions de Melpomene font des 
partions violcn.tes portées jufqu’à l’excès ; 
les nôtres font réprimées par l’éducation & 

Î »arl’ufage du monde. Les vices qu’elle peint 
ont des crimes ; les nôtres font des foi* 
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felefTes, Ses Héros font des Rois, & nous 
fommes des Particuliers. Enfin, les tableaux 
qu’elle ciffié à nos yeux n’ont aucune rgf- 
femblanide avec te qui nous touche & nous 
occupe dans le cours ordinaire de la vie. . . , 

• ‘ he nouveau Dramatique, manié par une 
main habile , & abfolument dépouillé du 
mafque dé Thàlie , fympathife mieux avec 
nos cara&eres , nos ufages & nôtre façon de 
penfer. Ses Peffonnages font des hommes 
polis , comme le font la plûpart des Specta- 
teurs. ^On 'y voit des pafliohsi des vertus & 
des vices qui ne font péint étrangers^ des 
fentimens qui' intéreîîerit l’humanité ; des 
infortunes touchantes , telles qu’ihën arrive 
Ou qu’il peut en arriver dans toutes les fa- 
milles j une morale accommodée à nos maxi- 
mes & à notre conduite. Voilà ce que je 
penfe fincéremerit à ce fujet. Nous me pou- 
vons fans ingratitude , refufer notre eftime 
aux Aiiteurs' qui lés premiers font entré» 
dans cette carrière ySc ; s’y font" Hiftingués.. 
blèldnïdè me paroît un modèle dans Ce gen- 
re. C’eft au flilamei Heure de tèütes les Piè- 
ces de M. de la Chauffée , parce qu’il s’eft 
renfermé dans le pathétique , & qu’en Ecri- 
vain judicieux , il n’a point terni les cou- 
leurs du fentiment par dès nuances dé co* 

~ ' r r 

àt 

SC - 

b ij 


nuque... ï ■ 

’ J M/ dc^Çhàffiron foutient que l’éfîence 
H Comédie çrt invariablement .fixée , 
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cju’il n’eft pas permis de changer l’ancienne 
conftitution du Poëmc comique. C’eft ce que 
pçiTonne nç lui contefte , parce qu’il eft cer " 
tain que la Comédie , telle que, l’a pratiquée 
Molière , eft çonfacrée par la raifan y par le 
bon goût j & par- l’approbation universelle. 
Mais .que répondroit M. de Chafliron aux 
nouveaux Dramatiques qui lui diroient ; 
«Nous ne nous proposons point , „Mon- 
» fieur, de changer l’ancienne conftitution 
?» du Poeme Comique, Ce ne font point des 
» Comédies que nous donnons; ce font.,. des 
?» Drames moraux , des Pièces, de r ienti T 
?» ment. Nous avons eu, tort d’alToçier quel- 
3 » quefois les ris folâtres , du brodequin à la 
?* triftefTe. Mais fi déformais nous nous bor- 
?» nons au touchant & au pathétique, quels 
» reproches pourrez-vous nous faire ? Mo- 
y» liere , félon .vous , par fes Comédies de 
s» caraéterç , a, frayé un chemin mcpnnu -à 
» l’Antiquiré. . Le fentiment nous a ouvert 
» une route inconnue à Moliere. Nos gen T 
?» res font' tout-à-fait diftingués j,nous ne 
» dénaturons rien , nous créons; & nos Pie-j 
» ces ne reflcmblent pas plus aux Çqmédieç 
j» de Moliere, que les Comédies 4 e Moliere 
?» reftemblent aux Tragédies--, de Corneille, 
x> Il/j.’y a peut-être pas autant de différence! 
» mais il y en a auflî üne très-réel le 
» nos Ouvrages & les Tragédies proprernent 
x dites , puifque nous peignons d,es vertu s | 


XrERTISSÊM&NT. *±Jj 
jy des partions , des vices , des fentimens 
*> d’une toute autre efpece. Notre genre ell 
donc un genre à part,, qui n’a rien à dé- 
a) mêler avec Thalie ,Sf MeIpomene v « 

--Je doute que l’Autçurpût réfuter une pa- 
reille Apologie. S’il s’étoit contenté de blâ- 
mer le mélange du comique & du pathéti-*, 
que y il auroic réuni tous les fufl’rages r 8c, 
peut-être ceux des Auteurs eux-mêmes qui 
fiant tombés dans ce défaut ; mais il attaque 
le genre de quelque côté qu’on le confidere ; 
il tou tient que: c’eft un genre vicieux : c’çlfcf 
f e qu’il ne viendra jamais à bout de prouver.- 
: . Le plaifir & futilité qip apporte ce nou- 
veau genre , ne' fontpas comparables, félon-, 
lui , au plaifir & à futilité que donne, la ma^t 
nierc de Moliere. Quand cela fèroit , quelle, 
çonféquence en tirer ? Parcequ’unc chofe ell 
moins agréable & moins avan,tageufe qu’une 
autre ; ett-ce une raifoâ po,ut;la r# jqtçer com- ; 
me abfolument mauyaife^ Mais M*4e^bafn 
firon va plus loin. Les mœurs t! k l’entendre 
ne retirent ; atteun profit-, des Pk^s attend 
drirtantes.- Elles font-inpapables de produire; 
aucun retoùv fur. nous^r mêmes. »_Tant de t 
3t> maximes fi finement préparées » l tant , de* 
x> préceptes fi élégamment étalés, tombant' 
3o en pure perte ppur les Speûateufs;’ Otij 
3o admire Mélanide , & on la plainr j-mais fon^ 
»? ton continuellement douloureux , $ lp ré- 
Mtà} <k fe^défaftrct romaaefquqÿ.^ /jefefc 
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» font- pas d ’imprejjîon utile , parce qu’il S 
» n’en font aucune relativement à la poji * 
» tion oh nous fommes . « 

Avec ce raifonneineot, il n’y a qu’a prof- 
icrire toutes -les Tragédies; Quel rapport out- 
eiles avec' la pojîtion oh nous fommes ? Elles 
en ont certainement un bien moins fenfible 
que les Pièces larmoyantes, que je trouve 
très-relatives à nos mœurs. De quoi cft-il 

S ueftion dans Melariide '? D’un mariage clafl- 
eftin, cafTé par une Cour Souveraine , d«J 
la cruauté d’un -mari qui s’autdrife d’un Ar- 
rêt in jufte pour abandonner une malheiKeufe 
vi&imè de l’Amour & deda Loi y du retour 
de ’l’ infidèle à -,1a vertu ,^du bonheur d’unef 
femme eftimable j qui , apres dix-fcpt arts do 
féparation , voit fes infortunes finies , ac- 
quiert le titre d’époofe légitime , & donne 
un état à un. fils tendrement aimé. Ces ob- 
jets nous -font-ils auflî étrangers que M. de 
Chalîtron voüdroit nous le petfuader? A 
ftégard de Inutilité qui -eh revient pour les 
Hujeurs, elle frappe tous les efprits. De pa- 
reilles PieCes révelllehl néceflairement les 
idées de probité & de Vertu que la Nature a 
gravées dans nos coeurs. J’ofe même avancer 
que le nouveau genre , à ce? égard , l’em- 
porte fur le genre comique , -qui flatte notre 
jttâligrtïté , bien plus qu’il ne nous corrige» 
Indépendamment de l’avantage qui peut 
ïéfultec du genre pathétique , M. d&Chafli* 
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ton tombe d’accord qu'il produit de grands 
mouvemens , & quelquefois même des fen- 
timens agréables. Que faut-il de plus pouc 
. le faire recevoir ? Il eft inconteftabie qu’il 
ne fçauroit nous fournit des plaifirs auflî va* 
fiés que le comique j mais il fuffit qu’il nous 
en procure. J’avouerai même , avec l’Au- 
teur , que le genre de M. de la Chauffée eft ' 
moins fécond que celui de Moliere ; on eft 
borné , dit-il , à ne rendre quun feul jent 'v*. 
ment , la pitié. On peut faire prefque le 
même reproche à la Tragédie/ Cfcft aux 
Auteurs à fuppléer,. par leur invention && 
par la richeffe de leur génie , à la ftérilitéf 
de leur genre. <>-.■!; ; > . K r .« 

Après les réflexions féveres de M. de 
Chaffiron , vOos devinez fans peine le fort? # 
fiinefte qu’il préfage au nouveau Dramati- 
que. Il annonce qu’il s’évanouira & qu’il 
paffera .rapidement avec la mode. Clcft au? 
tems à juftifier cette prédiâion j mais ]c 
crois qtie la prophétie contraire :panrroie 
s’accomplir : > on ne fçauroit trop varier nos 
amufemens au Théâtre f pourquoi vouloir 
refferrer le cercle de nos plaifirs , déjà allez 
étroit? • : i- 

Mr. VAbbé PRÉVOST, Pour O Contre', 
Jotti. 5 . pag. 357* , 

Le Préjugé a la mode * Comédie ; 

Ce feroit choquer le jugement du Public 

\ 
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que de prendre abfolument parti contre cette 
Picce. Les fuffrages unanimes font rarement 
fujets à l’erreur. Je ne fçais fi , d’un grand 
' nombre de Speétateiirs.qui ont. couru juf- . 
qu’à prcfent à toutes les repréfentations , il 
€n eft forti un feul fans avoir applaudi. Ce- 
pendant il s’en trouvera peut être auftï peu 
qui n’ayent pas trouvé quelque chofe à cri- 
tiquer ; &par la même réglé , il s’enfuit que 
le Préjugé à la mode doit avoir fes défauts 

tomme if a fes beautés 

? Quoi qu’il; en fait, oh a donné des mar- 
ques extraordinaires d’approbatidn à la nou- 
velle Piecé. On. a ri, on a vérfé des pleurs , 
on a fenti toutes les pallions- qu’il a plu à- 
l’Auteùr S’exciter. Le ftyle en a £ara aifé , 
r noble, élégante II y régné du choix, de la 
variété de* l’abondance. Il y a des traits 
d’une éloquence &d*une force admirables...^ 
L’Auteur n’a pas négligé le fecoursde l’Art? 
dans les fituatiems j*il en a même quelques-* 
unes qui; n’ont peut-être rien d’égàl dans une: 
Comédie; Celle du quatrième A été , où Dur- 
val, déclare à fou époufe- qu’il faut fe fé pa- 
rer, & la maniéré dont elle eft amenée 8C 
foutenue , me paroifient une des plus belles- 
chofesju monde. Si cîeft l’Art qui la for- 
ifiè , c’efi: la Nature feule qui tire du fond 
du cœur les larmes qtfori y répand. 

Quel caraétele que celui de Confiance i 
Toutes les beautés de l’Açt la Nature 

y 
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y font réunies. Quelle nobleiTe de fenti- 
mens l Quelle vertueufe douleur l Quelle 
perfe&ion de patience & d’amour ! Un feul 
trait vaut quelquefois de? Scènes entières*, 
Tel cft : 

Ah ! j’étois refpe&ée , 8c je ne le fuis plu9. 

Il y a dans toute la Piece quantité de trait* 
,de Maître, qui marquent une parfaitecoa- 
aoifTance du cœur. Tel eflt encore le chau- 
dement fubit du langage de Dùrval , qui re- 
devient mari brutal en devenant jaloux.. 

Après le caraftere de Confiance , on ne 

Î eut faire trop d’éloges de celui de Damon. 

bailleurs, l’épifode de fon amour pour So- 
phie fait un honneur extrême à l’Auteur, 
.par l’adrefle avec laquelle il l’a fçû lier A 
l’intérêt principal. 

En général le Préjuge a la mode m’a, paru 
-mériter tous les applaudiffemens qu’il re- 
çoit. La vertq , l’efprit & le fentiment n’onc 
peut-être jamais été mieux employés fur le 
Théâtre. 

Mais la critique n’y perd pas non plus 
Tes droits. On regrette que l’Auteur n’ait 
pas réduit fa Piece à trois Aéles, pour fau- 
,ver, dans quelques endroits, la langueur de 
t l’intrigue. J’ofe déclarer que je ne fuis pas 
.de cet avis. Non que je çroye pouvoir le 
: juftifier du défaut qu’on! lui reproche , fur- 
. fput dans le wpiûcme Aéle , où l’attentio^ 

c 
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n’cft prefque foutenue que par le jeu dii 
■Théâtre j mais écoit-il impoflîble d’y remé- 
dier avec un peu d’invention ? LeTujet en 

•cft fi fufceptible î Rien n’eft: fi mal 

imaginé, à mon gré , que cette nouvelle qui 
vient aux deux Petits-Maîtres d’une aven- 
ture toute femblable à celle de Durval, & 
«cette Comédie où l’on veut qu’il fade lui- 
même un rôle. Des rapports fi rares & fi juftes 
•choquent toute vraifemblance. Tout ce qui 
•cft enfuite fondé là-defiiis infpire le même 
enriui. Que falloit-il donc fubftituer? C’cft 
-de l’Auteur qu’on devoit l'attendre ; mais il 
•cft certain que cinq Aéles n’excedent point 
-la mefure d’un fujet fi intéreflant. 

Dès les premières Scenes on fe plaint 
d’un autre défaut qu’il étoit plus facile d’é- 
viter. Les chagrins de Confiance paroiflent 
trop vifs avant qu’on en connoifte la caufe,} 
Elle pafle pour malheureufe , on s’attendrit 
pour elle , on entre dans fes peines, & l’on 
ne fçait pas aflez les fujets qu’elje a de s’af- 
fliger. 

Le caraélere de Durval eft plein d’inéga- 
lités. Aftez, maître de lui-même pour pren- 
dre d’abord le ton le plus libre , & pour fe 
faire un plaifir de l’embarras où il jette fon 
époufe , il devient tout d’un coup inquiet, 
refpeélueux , tremblant : il s’égare jufqu’à 
perdre le repos & la raifon. Ce n’eft pas qufc 
Ion amour n’eût auparavant la même force , 
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puifqu’il l’avoit porté à quitter la Cour^ &c 
que, par le calcul du tems que le Peintre avoit 
«lis à faire le portrait , il y avoit plus d’un, 
mois qu’il fe confumoit fecrettement. Con- 
çoit- on qu’un homme fi paflionné eût pu 
laificr fi long-tems fa femme dans la dou- 
leur de lé croire infidèle ? Si le mouvement 
d’unç.faufiç.hojrjte atrêtoit Çss tranfpqrtsy il 
pouvoit du moins lui marquer allez d’atten- 
tion & de complaifance pour l’empêcher de 
gémir trop amèrement de fon fort. 

Argant eft infupportable. Qui reconnoî- 
troit un Courtifan, tel que devoit être le ' 
pere de Durval , dans un plat bouffon qui rit 
continuellement fur le ton de Gorgibus & de 
Maître Pdqfiierl Les deux Marquis font deux: 
perlbnnages'ïnfipides , qui ne font pas plus 
d’honneur à la Cour , même en qualité de 

Petits-Maîtres. - „ 

Il eft vrai que ces défauts peuvent être 
rejettes , du moins en partie , fur les Ac- 
teurs i car ;1 eft clair qu’avec un peu de dis- 
cernement , ils dévoient comprendre que 
les caraéleres demandent quelquefois d’être 
adoucis. Durval & Argant paraîtront peut- 
être avec plus d’avantage dans la lc&ure ; 
c’eft-à-dire , lorfqu’ils ne feront plus défi- 
gurés par les éclats burlefques de l’un des 
Aéteurs , & par les contorfions fymmétriques 
de l’autre. Pour Conftance & Damon , il 
Semble qu’à leur attion, comme à leur rôie^ 

f H 
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on ne peut rien changer fans y perdtè, Dans 
ce tendre dénouement fur-tout , où le dif- 
cours de Conftalnce renferme plus de beau- 
tés qu’on ri’dn a jamais vûes eiifemble , & 
où celle qui le récite y en ajoute mille nou- 
velles , par la fupériorité de fts talens , bien 
maudit feroit des Mufes & des Grâces qui 
H’admirerpit pas l’Auteur & l'Adrièe. 

’ ]î; ’* '■ ; ■’ 'r 'M, . f! ; - o . , ;; - o- 
» , 4 - - * , .1 
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PIECES. 


Contenues dans les cinq Volumes 

" " J de eettè édition. 

« : ■ f 


TOME PREMIER. 


L 


> ! ' . 1 ' t • v* î • 

A FAUSSE ANTIPATHIE. Cette 


Piece , en trois Aétes , avec le Prologue 2 c 
lâ Critique, qui font deux efpcces de pe- 
tites Comédies à part, fut jouée pour la 
préraiere fois le 12 Oétobre 173 3. Elle n’eut 
d’abord que quarte repréfentations, parce 
qu*on alla à Fontainebleau ; mais à fai re- 
prife , le 27 Février de l’année fuiv^nte # 
avec fa Critique , elle en eut encore quinze; 
en tout dix-neuf repréfentations. 

-1 LE PRÉJUGÉ A LA MODE, en cinq[ 

Aâes. Cette Comédie , jouée le 3 Février 

1735 ,eut vingt repréfentations, & fut re* 

prife avec la même réuflite le 1 3 Décembre: 
V’i-’ ■ « > • * 

de la meme annee. 


L'ÉCOLE DES AMTS, Comédie en 
cinq Adtes , jouée le 26 Février 1737, eut 
douze repréfentations , & fut interrompue 
au plus fort de fon fuccès par l’iadifpofition 
d’un Acteur, t 
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TOME SECOND. 

M AXÏMIEN; Tragédie ? mife, au. 
Théâtre le 28 Février 1738,, eut yingt- 
deux repréfentations. 

MÉLANIDE , Comédie , en cinq AétesJ 
donnée le 12 Mai 1741 , eut feize repré«f 

i en tâtions. - * ^ 

* r » . 

' : ■: • 

AMOUR POUR AMOUR , Comédie.} 
en trois AéleSjavccun Prologue & un Di-i 
vertiiTement , jouée le 16 Février 1742 , eut- 
treize .repréfentations. L’Auteur la dédia 
Mademoifelle GauJJin\ fou* le nom de 
mire y qui eft fon principal perfonpage. 

L’ÉCOLE DES ME RES, Comédie J{ 
en cinq Aéles, donnée le 27 Avril 1744, 
eut treize repréfentations. Elle fut rêprijfe 
le 9 Décembre de la même année ,: & eut 

encore treize repréfentations^ V .1 - , ’ f -1 

«*♦»/»-•» . * • 

' * - +1 ‘ J . . , t . >. ■ . _ ' *' ** \ }£ l T ’C* 

-TOME TROIS tE ME. 

Le RIVAL DE LUI-MÊME , Comé- 
die , en deux Aéles , eut un- foiblc fuccèç* 
Elle fut jouée le 20 Avril 1746. - - . . fl 
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f LÀ GOUVERNANTE,- Comédie, en 
cinq Ades , donnée le 18 Février 1747,' 
eut dix-fept repréfentations. Le fujet eli tiré 
d’une aventure véritable arrivée à M. de la 
Faluere, alors Confeiller au Parlement de 
Bretagne, & depuis Premier Préhdent de cc 
Parlement. . * 

* L’AMOUR CASTILLAN. Cette Piecé 
fut jouée aux Italiens le 1 1 Avril 1747. 

Nota. Toutes les Pièces ci-dejjus ont été 
Imprimées du vivant de l'Auteur, Les Corné 7 
giies qui fuivent ne Pont point encore été. 

ÉLISE , ou LA RANCUNE OFFI-i 
CIEUSE , Comédie , en un Ade. Cette 
Pièce a été jouée avec fuccès fur le Théâtre 
‘de Berni. ; , t 

‘ LE VIEILLARD AMOUREUX, Coi 
jmédie, en trois Ades. Cette Piece étoit auflt 
deftinée pourlfe Théâtre de Berni; l’Auteur 
travailloit à y faire des corredions, lorfque, 
Ja mort le furprit. 

. v - - ■ . *' ; ; » t * .<■ ’ * j 


TOME QUATRIEME. 

IP AMÉLA, Comédie , en cinq Adesjï 
jouée en Novembre 1743. . . , . 
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L’ Auteur fut follicité de mettre en aftrôn 
le P oman qui porte le même nom ; mais il 
fut malheureux pour avoir voulu en fuivre 
de trop près le caraélere de Paméla. Il la 
retira des la première représentation , pour 
fupprimer tout ce qui avoit déplu au Public, 
& y faire des changemens confidérables, r 

. L’ÉCOLE DE LA JEUNESSE , Co- 
médie, en cinq A êtes , jouée' en 1749, eu», 
huit représentations. On efpere que cette 
Piece pourra gagner à la leélure un peu de 
ce quelle a perdu au Théâtre. 

L’HOMME DE FORTUNE, Corné-’ 
die, en cinq A&es, repréfentée au Château 
de Belle-vue, en préfence du Roi, en Jan- 
vier 1751. ; , ' 

LE RETOUR IMPRÉVU, Comédie J 
en trois Aéles, repréfentée par les Comé- 
diens Italiens en Juillet 1756. Cette Piece,' 
qui a été bien reçue du Public, a été retirée 
après la troîheme repréfentüftion , pour la 
donner dans un tems plus favorable. 

r 1 ■ ■ -- ■ -.a 11 . ..-s 

» ■ ----- -i 

TOME CINQUIEME. 

Les TYRINTHIENS , Comédie , eni 
trois A êtes. Cette Piece étoit deftinée pour 
les Italiens* : 


■y 
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PIECES . xxxiij 

LA PRINCESSE DE SIDON, Tra^i- 
Comédie , en trois Ades. Elle avoit été 
faite pour la Cour. 

^PITRE DE CLIO. Cet Ouvrage, le 
premier qui ait fait connoître l’Auteur, pa- 
rut en 1733 , & eut quatre éditions de fuite. 

COMPLIMENT AU ROI , fur fa Con- 
yalefcence. 

DISCOURS A L’ACADÉMIE. 

On ajoutera, pour «terminer ce Volume 
«ne Traduftion de la Lettre de M. RlCCO- 
BONI à M. Murator.1 , fur la Comédi 0 

l’École des Amis. 
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MES SIEUR S 
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Ï)E L’ACADÉMIE 

: FRANÇOISE,; 

*î^ * •* • * - I * ’ 4 » % X . * 

Ç . * * 

4» w * t««» x *4 Ci ‘ ) V • i • . , 


M 


ESSIEURS, 


P ermette^moi de mettre fous voi 
au/pices , e ff a ^ s d’une Mufe qui 
'vous étoit déjà dévouée , & recon- 
naît ne devoir attribuer fes fuccès qu’à 


s 
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É P I T R E. 

„ t 

vous feuls ; c'eft un témoignage public 
Quelle doit aux bontés & aux fe cours 
quelle a reçus des illujlres Amis que 
fin bonheur lui a procurés parmi vous. 
Oui , Messieurs, la feule recon - 
noiffance fera tout le prix de Vhom - 
image que vous rend un de vos JVour- 
vriçons ; c’ejl en cette qualité que j’ofe 
yous offrir un tribut que vous m'ave £ 
aidé à vous payer: c*ejl le fruit de vos 
leçons que je vous préfente & dont je 
vous rends grâce. Je fuis avec un très 
profond refpecl , 


MESSIEURS, 


Votre très-humble & très-obeiffanc 
Serviteur , 

Nivelle de la Chaussée, 


/ 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 


LE GÉNIE de la Comédie Françoife, 
LA FOLIE. 


LE BON-SENS. 

v- - 




Au Publics 


UN BOURGEOIS. 
UNE PRÉCIEUSE. 
UN ADMIRATEUR* 
UN CRITIQUE. 

UN PETIT-MAITRE. 
.UN HOMME SENSÉ; 


T H A L I E. 


J ta Sctne ejl fur le Théâtre de la Comédie 
Françoife. 






PROLOGUE i 
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PROLOGUE - 


SCENE PREMIERE . 

LE ^GENIE de la Comédie Françoiic , fetdm 

N ne fc plaindra plus que je fuis indocile a 
1° 25 Sur le goût du Public je vais être éclairci : 

Lui-même , il m’apprendra ce fecret difficile... 
Que vois-je » La Folie 6c le Bon-Sens auflî ! 


.SCENE IL 

' - . f • . 

P GENIE , LA FOLIE , LE BON-SENS, 

< 

. ’ LA POLI E. un. 

Si je n’etois pas la Folie , 

Oh ! je voudrais être Thalic: 

Son projet eft digne de moi. 

. , L E GENIE. 

, Voulez-vous bien mp dire en quoi* 

Tome Ii A 
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2 LA FAUSSE ANTIPATHIE , 

. s y LA FOLLE. 

Ah ! L’extravagance eft complctte. 

•• L E GEN I L 

Si Vous ne daignez pat vous en expliquer mieux, . .»• 
LA FOLIE. 

Comment? Vous ajournez le Public en' tesf lieux v 
Pour le mettre fur la feMettèv^ / 

Et lui faire avouer en quoi., comment , par où , 

On peut le contenter ? Eh f mais rien n’eft plus fou# 
Pemander au Public le fecret de lui plaire 1 

» Vous.allez bien l'embarrafler.. ' 3 £ 

LE GENIE. 

Vous m’étonnez. Puis- je mieux faite? 1 - 

. ' A qui feut-ril donc m’adrefler.?- , • 

LA FOLIE. 

A AoUt autre. Sçaic-il ce qu’il veut , ce qu’il aimeÿ 
Lui , qui ne fut jamais d’accord avec lui-même î 
Ne lui demandez pas ce qu’il n’a jamais fçu. 

Cevyji le-dérerrrrme eft toujours imprévû : 

Le Caprice eft Ion guide èc fe loi naturelle ; 

Son goût eft pour lui-même une énigme' éternelle* 

? LE B O ENS. 

C** ^ v. . ’ - * 2 ' ‘ •* 4 W. 

Le Public n’eft pas tel que vous le dépeignez ; 
pu moins, le véritable: Si vous vdus 'hiéprenej. 

L A F .O L l E. . ’ ï 
Qu’appcüez-Vous le véritable ï- 

Combien en comptez-vous ? ’ " 1 ' • v ' 

LE BONS-SENS^"' 

• Autant qull eft de gens j . 

Pont les goûts fpnt entr’eux plus ouaaoias différais* 
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PROLOGUE. y 

le moindre cercle ufurpe un nom fi refpc&able -, 

C’eft là qu’un fuffîfant décide à tout hazard , 

Suivant les préjugés , les goûts 8c les ufages 
De tous ces différens 8c faux Aréopages. 

Chaque Société forme un Public à part : 

Mai; il en eft un autre , 8c c’eft le véritable. 

Le moins nombreux de tous , 8c le plus redoutable. 
Qui fçait ce qui lui plaît, qui fçait ce qu’il lui faut. 
Qui, tous les jours ici , le déclare aftcz haut. 
N’attendez pas de lui ces louanges frivoles , 

Ces ris contagieux , ces éclats indécens , 

Infans de l’ignorance , ennemis du bon-fens , 
Qu’excite tous les jours aux Pièces les plus folles. 

Un premier mouvement qui ne fe foutient pas. 

Sa joie 8c fes plaifirs ne font point un délire , 

Un accès partager qui n’a qu’un faux appas : 

Il ne rougit jamais de ce qui l’a fait rire •, 

Ce Public m’appartient , les autres font à vous. 

LA FOLIE. 

Bon-Sens , vous radotiez. Ils m’appartiennent touSj 
De quel droit venez-vous ici me tenir tête ? 

LE BON-SENS. 

OU par droit naturel , ou par droit de conquête. 

LA FOLIE. 

Vous allez difeourir , 8c m’ennuyer à mort., . 

Eh , que m’importe , à moi , d’avoir raifon, ou torcï 

Ici la préféance entre nous eft réglée. 

LE BON-SENS. 

’ » , 

2STe vous lalTez-vous point de vous y voir fiffléc* 

Aii 
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4: LA FAUSSE ANTIPATHIE , 

Vous races cous les jours *, jamais je ne le fus. 

LA FOLIE. 

On m’aime -, Sc l’on vous craint : Voilà ta différence. 
Lorfquc vous paroiffez , on bâille j &c rien de plus. 

Ah ! Je refTens déjà l’effet de fa préfence. 

( Elle bâille . ) 

Oh ! Vous allez jouer un rôle fort plaifant. 

LE BON-SENS. 

Chi va plaider ma caufe , 8c j’y ferai préfent» 

LA FOLIE. 

Tant pis. 

LE BON-SENS. 

Peut-être. 


SCENE l 1 h 

LE GENIE, LA FOLIE, LE BON-SENS, 
UNE PRECIEUSE , UN BOURGEOIS , 
UN CRITIQUE, UN ADMIRATEUR, 
UN HOMME SENSE. 

( Il f font tous amitié' au Bon- Sens. ) 

LE CRITIQUE, carefant le Bon-Sens . 
c - [à la Folie. ) 

<■ ' ! Serviteur, Déclic. 

LA FOLIE. 

e > • 

D’où vient donc que ces gens lui font tant de carcffe * 
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PROLOGUE ; 5 

LE CRITIQUE, an Bon-Sens. 

. Ah ! parbleu , mon Patron , je vous fers allez bien > 
Envers & contre tous ; je ne ménage rien. 

Vous êtes ce que j’ai de plus cher dans le monde. 

Sans celïè , à tout propos , je critique , je fronde. 
Malheur à tous les fors , y compris les Auteurs : 

Sans compter leurs Admirateurs : 

( Il fait une révérence a l’Admirateur. ) 
Quand , fuivant leur coutume, ils vous font quelque 
outrage. 

Ventrebleu î je m’élève , Sc contre eux je fais rage, 
LE BON-SENS. 

Je vous fuis obligé. Mais loin de me fervir. 

Si vous continuez , vous me ferez haïr. 

LA PRECIEUSE. 

Le fexe dont je fuis ne vous rend guère hommage } 
Mais je déroge à notre ufage , 

Et mets en non-valeur ma difpenfe avec vous. 

Je veux bien vous devoir mes charmes les plus doux* 
L’ ADMIRATEUR. 

Madame fait valoir la moindre bagatelle. 

Perfonne , en vérité , ne s’exprime comme elle, 

LE CRITIQUE. 

'Tant-pis , morbleu. 

LA FOLIE. 

• Voyons ; ce n’eft pas d’aujourd’hui 

Que je vois les plus foux fe reclamer de lui. 

LE BOURGEOIS, au Bon Sens. 

Touchez là, notre ami -, je fuis aufli le vôtre. 

A iij 
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6 LA FAUSSE ANTIPATHIE; 

Demandez à ma femme , à qui , foir 8c marin , 
vous prône fans cclTe 5 8c c’eft , comme dit l’autre, 
Perdre fon tems 8c fon latin. 

, L E G É N l E. 

Vous fçayez l’embarras que mon emploi me donne ; 
Je fuis charge du foin de vos amufemens. 

Je voudrois , s’il fe peut , ne déplaire à perfonnc J 
£t reunir enfin vos applaudiflemcns. 

C Ponncz-m’en le fecret 5 vous le fçavez î 

TOUS. 

Sans doutev 

LE GENIE. 

Convenez entre vous -, déterminez ma route j 
It vous ferez fervis au gré de vos defirs. 

Dites-moi votre goût ; ordonnez vos plaifirs. 

LA FOLIE. 

Qui , mieux que moi, peut vous le dire ? 
N’eft-ce pas moi qui les infpire ? 

, LE BOURGEOIS. 

Or fus, pour commencer, tout d’abord je conclut 
Que la meilleure Pièce eft où l’on rit le plus. 

Pour moi, la plus joyeufe eft celle ou je me livre. 

Du refte , Serviteur j je m’ennuie en entrant ; 

Et fut-elle un chef-d’œuvre , 8c propre à faire un livre 
Malgré-moi , ventrebleu , je bâille , en admirant* 

L’ ADMIRATEUR. 

Oui , j’aimerois afièz une Pièce égayée. 

LE BOURGEOIS. 

En un mot , j’aime à tire à gorge déployée^ 
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, • ï y n vr 6 g u é: 

L A- -P R £ C II.U S E. 

r * 

lA-ce qu’on rit eiyrore ; . ^ 

. L E B O U R G .£ ,0 I S. 

« - ' * w » ~ x 

■ Eit-ce qu’çn ne rit plus ? 
Vous me la donnez belle ! Et, par quelle- av-anturc. . . 
J, A PRECIEUSE. 

La joie cft tombée en roture. 

LE BOURGEOIS.- ; 

Et le Bon-Sens aufïï. Je m’en mocque." Au furplus. 
Je veux rire s, ou , fambleu ! je prendraiuna revanche. 
Monsieur l’Ordonnateur , adieu , jufqu’à Dimanche. 


: / SCENE IF. . 

LE GÉNIE, LA FOLIÉ, LE BON- 
SENS, LA PRÉCIEUSE, LÈ 
CRITIQUE, L'ADklRATÉUR, 
L’HOMME SENSÉ. 

LE BON-SENS. 

F t d’un Public. 

• •’ LA FOLLE. ■ ' -• 

. Eh bien ? Celui-là par hazard 

N’cil-il point à vous ? i ■> 

L E B O N-S ENS. 

Non : je n’y prends point de party 
A iv 
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S LA FAUSSE ANTIPATHIE; 

LA FOL IE. 

Ainiî du reftc- 

( Au Critique. ) < 

A vous , cauftique impitoyable# 

LE GENIE. 

• Dites-nous votre avis. Que trouvez-vous de bon I * 

LE CRITIQUE. 

Rien. 

LE GENIE. 

Rien * 

LE CRITIQUE. 

, Oui , rien de bon , ni même de payable. 

LE GENIE. 

Vous ne louez donc jamais ï 

LE CRITIQUE. 

Non* 

Je n’en eus de mes jours la fotte complaifance, 

L E G E N I E. 

Quoi ? Vous n’approuvez rien ? 

LE CRITIQUE. 

1 Je n’ai jamais été 

Réduit à cette extrémité ! 
ït pour n’y pas tomber , je blâme tout d’avance. 

Le titre de l’Ouvrage, 6c le nom de l’Auteur 
Suffifent pour cela, quand oneft connoiffeur. 

C’cft le Bon-Sens qui fait, que jamais je ne loue. 

L E B O N - S E N S. 

Moi ? Soyez allure que je vous défavoue. : ... I 

Je n’approuvai jamais cette extrême rigueur 
Que l’on exerce , autant par air , que. par humeur. 
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Mais au contraire , je me prête i 
En faveur des beautés , je fais grâce aux défaut*. > 
Trop de délicatefTe eft fouvcnt indifcrctte. 

Un dégoût général défigne un efpric faux. 

Qui n’eft jamais content , n’eft pas digne de l’être. 
Tel épluche un Ouvrage , en croyant s’y connoître 
Et trouve des défauts par-tout , 

Qui ne font bien fouvent que dans fon propre goût* 
LE CRITIQUE. i 

iAh..' Vous êtes trop bon. 

LE GENIE. 

Et vous trop intraitable. 

Je n’ai rien à vous demander. 

LE CRITIQUE. 

Cependant je puis vous aider 
f. donner un fpettacle un peu moins déteftablc. 

Je connois le Public. Il eft malin , cruel j 
Il aime à voir couler la bile.avec le fiel. 

Quittez tout autre goût s embraflèz la Critique $ 
yirmez-vous de fes traits > devenez fatyrique. 

Ce genre a trouvé du crédit ; 

On l’a rendu facile : Il y faut moins d’efjprit» 

LE BON-SENS. 

la Critique , autrefois moins âpre & moins amereÿy 
Inftruifoit les Auteurs , fçavoit les redrefter j « 
Comme on voit une tendre mere 
Corrige* des enfans qu’elle craint de blefTer. 

Alors , elle pouvoit^riller fur ie Théâtre r 
Mais fon utilité n’a point duré long-tcms j 
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.10 LA TAUSSË ANTIPATHIE; 

Ce n’eft plus aujourd’hui qu’une affireufe marâtre , 

Qui dès le berceau même étouffe Tes enfans. 

LA FOLIE. r 

Vous voulez fupprimer le plaifir de médire ï . j 
LE C R. 1 T 1 QU E, ' 

Qu’importe que l’on nuife auiîîtôt qu’on fait rire* 
Tombez fur ce peuple d’Autcurs , 

A quîl’appas du gain & la fainéantife 
Font apporter ici fottife-fur fottîfe , 

Dont ils fçavent trop bien empaumer les Àûeurs ; 
Aidez- les à fe faire une guerre cruelle j 
Empoifonncz encor leur haine mutuelle. 

Et la rage qu’ils ont à s’entre-déchirer 5 
N’épargnez à pas un la plus forte fatyre} 

Fut-ce même Apollon. Le Public aime à rire 
De ceux que tous les jours on lui voit admirer* 
v LE GENIE. 

£n fuiYant votre ayis. . . . 

< LE C R I T I Q-U E. 

Vous ne pouvez mieux faire* 
LE GENIE. 

3e ferai donc fur de vous plaire» 

LE CRITIQUE. 

Toint du tout. Quant à moi , ce que je vous en di# j 
;£’eil pour votre profit. Jamais je n’applaudi x. 
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SCENE v, ; 

LE GÉNIE, LA FOLIE, LE BON-SENS, 
LA PRÉCIEUSE , L’ADMIRATEUR , 
L’HOMME SENSÉ. 

L’ADMIRATEUR. 

C^ette guerre d’ Auteurs auroit bien fon mérite. 

LA PRECIEUSE. 

Vous mocquez-vous des fpeftatcurs? 

Quoi î Nous aurons toujours des bisbilles d’Autcurs ? 
Ces fujets font trop bas. Le Public vpusen quitee. 
Génie > élevez-vous à des objets plus grands. 

Prenez le ton Philofophiquc j 
Ajuftcz la Métaphifîque 
A l’ufage du fexe ôc des honnêtes gens ; 

Pour la mettre à portée , ôtez-lui les échaiTeç : 

Mais ne lui donnez pas des allures trop baffes i 
Ayez le badinage abftrait 6c clair obfcur. 

Toujours enveloppé d’un tendre crépufcule. 
Faites-vous deviner , vous plairez à coup fur. 

Ayez pour votre langue un peu moins de fcrupule ) 
Ofcz en difpofer comme de votre bien : 

Pour dire ce qu’on veut , c’efl l’unique moyen. 
D’heureufcs libertés font bien réçampenfées. 

Soyez maniéré dans vos réflexions \ 
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*2 LA FAUSSE ANT lPATJilF $ 

, It toujours imprévu dans vos expreflions. 

Agencez votre ftyle à l’air de vos penfées. 

• L’ ADMIRATEUR, battant des maint é 
fih ! Miracle ! 

LE BON -S EN S. 

Moniteur entend apparemment 

Ce jargon là tout couramment î 
L’ ADMIRATEUR. 

J’imagine l’entendre , ou du moins je l’admire.' 

LA FOLIE. 

Hé ! Mais rien n’eft plus clair. Je ne pourrois mieux 
dire. 

( Ait Bons-Sens. ) 

Oh ! Vous hauftez l’épaule à tout ce que l’on dit. 

• Ce langage n’eft pas le vôtre ; 

C’cft celui de l’efprit. Quiconque en parle un autre > 
Encanaille à la fois fa langue & fon cfprit. 

LE G E N I E , ( au Bon-Sens.) 
Donnerons-nous encor dans ce tatillonnage ï 
LE BON-SENS. 

La nouveauté du genre a d’abord ébloui j 
Mais le charme eft évanoui. 

La raifon a repris fon ancien langage ; 

Et c’eft celui de vos ayeux ; 

Il doit être pour vous auffi bon que pour eu*. 

i LA PRECIEUSE. 

J’en appelle. 

LE GENIE. 

A qui donc? 

LA PRECIEUSE. 

Au Bons-Sens. 
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LE GENIE. 
Qui vient de décider. 


C’cft lui-même* 


LA PRECIEUSE. 

- l ’ 

Votre erreur eft extrême. 

Je m’y connois : ce n’eft plus lui. 

Ifméne ouvre ce fpir , Ton cercle Académique. 

On doit en ma faveur y relire aujourd’hui 
Une Pièce d’un goût Métaphyfi-comique ; 

Ç’eft de l’efprit tout pur , paiïe par l’alambic , 

Trop fin pour le goût du Public ; 

JLç ^pn-Sens ; mais je dis le Bon-Sens véritable. 

LE BON-SENS. 

Vous verrez que nous fommes deux* 

LA FOLIE. 

ftutant que de Publics ; cela n’eft pas douteux. 

LA P R E C I EU S E. 

Il y fera, yous dis-je 3 8c ce Juge équitable 
Approuvera mon goût , 8c me rendra raifon 

Recueil fi bourgeois qu’on me fait en fon nom. A 



Digitized by Google 


14 LA FAUSSE ANTIPATHIE , 


SCENE Fl. 

IE GÉNIE, LA FOLIE, LE BON- 
SENS, L’ADMIRATEUR, 
L’HOMME SENSÉ. 

LE BON-SENS. 

Hja bonne connoiffeufe ! 

LA FOLIE. 

Allez , ma chere amie j » 
J’aurai foin de me rendre à votre Académie. 

L’ ADMIRATEUR. 

Pour moi , l’on fatisfait aifément mes défirs. 

Je fuis de tous les goûts ôc de tous les plaifirs. 

J’ai pour tous les Auteurs une eftime infinie : 

Je ne fiflai jamais aucun d’eux de ma vie. • 

Tout homme qui s’adonne à divertir autrui , 

Mérite que l’on ait un peu d’égard pour lui. 

Audi malgré ma femme, 5c fes façons maufTadesj 
J’cn ai toujours , fans vanité , 

Chez moi deux ou trois accolades, 

A l’heure du dîner, pour leur commodité j 
Mon Cuifiniej; fait des merveilles. 

Ces Meilleurs , à leur tour , enchantent nos oreilles. 
Ainfi. . . . 

LE GENIE. 

De vos avis on fe paflera bien. 

Quiconque admire tout, ne fe connoit à rien, 
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S C E N E VII. 

LE GÉNIE, LA FOLIE, LE BON-SENS, 
L’HOMME SENSÉ, LE PETIT- 
MA I T R E. 

LE PETITrMAITRE. 

Je viens 1 tard $ exeufez. Je me fauve au plus vîtei 
( A la "Folie. ) 

Dcede, vous voilà ! Je vous en félidte. 

Je vous trouve par tout où l’on trouve quelqu’un» 

( Montrant le Bon-Scjis. ) 

Quel eft ce vifage importun ? 

Je n’ai vû fa figure en aucun lieu du monde. 

Cela fent fon Poète -une lieue à La ronde. 

L A F O L I E. 

C’eft toute une autre efpcce , un Elire de raîfon* 

LE BON-SENS. 

*• . • 

Avec qui vous n’aurez jamais de liaifon. 

LE PETIT-MAITRE.' 

Qu’on nomme; 

LA FOLIE.' 

Le Bon-Sens. 

PETIT-MAITRE. 

Oui , je me le rapçlle» 

LE BON-SENS. 

, , . * ' ■ 

. . £’eft du plus loin» . 
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LE PETIT-MAITRE. '--h 
Q uelle nouvelle î 

Hé bien î Qu’a-t-on conclu ? 

LE GENIE. 

Rien cnore euctre nous. * 
-, LE PETIT-MAITRE. 
(Qu’attcnd-on î 

LE GENIE. 

Votre avis. 

X. E PETIT-MAITRE, 

Soit. 

4 

L E G E N I E. 

D’abord aimez-vous ? . 

LÉ PETIT-MAITRE. 

Beaucoup. 

L E G E N I E. 

La Comédie î 

LÉ PETIT-MAITRE. 

Oui , quand elle cft meublcei 

LE GENIE. . 

• » 1 

Qui vous Ja fait aimer ? 

LE PETIT-MAITRE. 

Le monde 8c l’alTcmblée. 

LE GENIE. 

Mais. . • • 

LI -PETIT-MAITRE. 

Le monde fe cherche , 8c je le cherché auflî. 
LE GENIE. 

€’eft-U tout ce qui peut vous attirer ici ï ^ 

LE 
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LE PETIT-MAITRE. 

Ouï , l’ affluence m’eft rour ce qui m’eft néceflaire , 

Je jette, en arrivant , un coup d’œil circulaire. 

Nous ne valons qu’autant que nous nous faifons voir. 

Si quelque femme d’importance, 

Fiere d’être à la Cour un peu fur le trotoir. 

« Veut éluder ma révérence , 

Je me fais un plaifir d’abaiflèr fon orgueil 
Jufqu’à me faluer : Je fais la guerre à l’œil. 

Je la tiens en arrêt , 6c je m’opiniâtre 

Tant qu’au milieu d’un Aûe enfin l’on m’apperçoit. 

Je me leve , on me rend le falut qu’on reçoit j 
a Cela fait un coup de théâtre. 

LE GENIE. 

Et la Pièce ? 

LE PETIT-MAITRE. 
v - Elle va fon train , 6c moi , le mien. 

LE GENIE. 

Sans qu’elle vous occupe en rien ? 

Car vous n’êtes pas homme à prendre la fatigue 
D’entrer dans des details, 6c d’en fuivre l’intrigue. 

LE PETIT-MAITRE. r 

L’intrigue ! Ah ! par fambleu , l’Auteur peut arranges 
La fienne pour le mieux. J’ai la mienne à fonger. 
Avant qu’on foit au fait des nouvelles courantes , 

Qiie l’on ait décliné vingt femmes differentes , 

A qui , de loge en loge , on va faire fa cour , 

Et qu’on ait au foyer été faire fon tour, 

La Pièce eft aux abois j le dernier Aftc expire. 

Tome I, B 
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LE GENIE. 

Et vous juger alors» . . . 

LE PETIT-MAITRE. 

Définitivement. 

LE GENIE. 

Mais encor , que pouvez-vous dire?', 

LE PETIT-MAITRE, 

Ma décifion roule alternativement 
Sur ces deux mots. . . . 

LE GENIE. 

Qui fontî 

LE PETIT-MAITRE. 

Divin , ou déteflablffij 
Et fouvent le dernier cft le plus véritable. 

LE GENIE. 

Ah ! Je vous reconnois pour être d’un Pays , 

Où d’abord on fçait tout, fans avoir rien appris. 

LE PETIT-MAITRE. 

Enfin , les fpeûaclcs que j’aime , 

Sont ceux où la preffe eft extrême. 

LE GENIE. 

four l’attirer ici , fçavcr-vous un moyen ? 

LE PETIT-MAITRE. 
Parbleu , rien n’eft plus lîmple. 

« LE GEN-IE. 

Hé bien ^ 

LE PETIT-MAITRE. 

Les nouveautés font tou jours belles. 

Sans vous embarrafier du choix > 
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Ne nous donnez jamais que des Pièces nouvelles j 
Affichez-les d’abord pour la derniere fois > 

Prenez double } rendez vos platlîrs impayables , 
Exceptez le Partete. Il pourrait au furplus 
Vous envoyer à tous les diables. 

C’efl , du relie , à quoi je conclus. 


SCENE FUI. 

IE GÉNIE , LA FOLIE , LE BON-SENS , • 
L’HOMME SENSÉ. 

LA FOLIE. 

oilà bien des Publics qui pafTcnt en revue. 

Vous voyez qu’à la Ville auflï-bien qu’à la Cour* 

Vous n’étrexmerez pas, lî cela continue. 

LE BON-SENS. 

Peut-être que j’aurai mon tour. 

LE G E N I E à l'Homme fenf^ 

PalTons à vous, Moniteur. 

L’ H O M M E SENSÉ. 

Moi , fur cette matière 

Je n’ai qu’un foible ufage , & fort peu de lumière. 

Je pourrois me tromper^ 

LA F O L F E. 

* C’en cil le pis-aller# 

Cela rte doit jamais empêcher de parler. 

Cornaient ? Vous rougiflèz î 

Bij 
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V HOMME SENSÉ. 

J’ai lieu d’être timide. 
LA FOLIE. 

On penfe mal des gens qui n’ofent dire un mot. 

LE BON-SENS. 

Souvent il n’en faut qu’un pour palier pour unfot. 

LA FOLIE. 

Bon , bon , dites toujours. 

L’ HOMME SENSÉ. 

Jamais je ne décide. 
t L A F O L I E. 

Peut-on s’en empêcher ? 

L’ HOMME SENSÉ. 

J’écoute ce qu’on dit ; 

It je tâche au furplusde le mettre à profit. 

LE BON-SENS. 

( k fart. ) 

Cet homme , par hazard , feroit-il raifonnable ? 
J’aime fa retenue , 6c fa timidité. 

Quand on compte fi peu fur fa capacité , 

©il ne dit jamais rien qui ne foit convenable. 

L’ H O M M E SENSÉ. ' 

Je vais , puifque vous l’exigez , 

Dire à peu près ce que je penfe : 

Mais ce fera fans conféquence. 

Ce ne font que des préjugés. 

LE GENIE. 

Sur le théâtre , enfin , que faut-il vous produire T 

L’ H O M M E S E N S É. ’ - 

Je cherche à in’amufer } çncor plus à m’inftruire. > 
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LA FOLIE. 

À s’inftruire ! Cet homme eft de mauvaifefoi. 

L* HOMME S E N S t 

J^z vrai , le naturel ont des charmes pour moi. 
Renvoyez aux Forains ces folles rapfodies , 

Que l’on veut bien nommer du nom de comédies f 
Qu’on ne voit qu’une fois , que jamais^on ne lit. 
Où l’efprit & le coeur ne font aucun profit. 

Quoi ! noils aurons toujours des farces furchargéeà'î 
Une intrigue coufuc à des Scènes brochées 3 
Des fuppofitions , des caractères faux , 

Abfurdes, indéccns, chargés outre mefure 5 
De.vportraits inventés, dont jamais la nature 
N’a fourni les originaux ? 

Hé quoi ? Dans le fiécle où nous fommes ) 
Quelle nece/fité d’imaginer des hommes ! 

De pou fier leur folie au fuprême degré ! 

C’efl allez des travers que chacun d’eux fe donne, 
Peigncz-les tels qu’ils font. Un ridicule outre 
Fait tire , 6 c cependant ne corrige perfonne. 

Je m’explique peut-être avec témérité. 

Bien d’autres cependant ofent penfer de même y 
Toutefois je n’en tire aucune autorité. 

A vos décidons, je fournées mon fyltêmc r 
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SCENE IX. 

LE GENIE, LA FOLIE, LE BONi. 
SENS. 

1E BON-SENS, • - - 

«^\.h ! Je le reconnois à ce difcours feafç. 

Le voilà ce public que j’avois annoncé , 

A qui par préférence , il faut chercher à plaire» 

LE GENIE. 

Que ne m’eft-il permis d’y borner cous mes foins j 
LA FOLIE. 

w Lui’ C’cft un franc Vifionnaire, 

Et , de tous les Publics , celui qui vaut le moins jj 
C ar il eft férieux. Avec la multitude 
On ne gagne fouvent que de l’incertitude. 

Mais j’ai pitié de vous. Je ferai votre appui. 
Laiirez-moi fur la Scène un fouverain empire j 
Sur- tout que le Bon-Sens pour jamais fe retire j 
Je ne Veux rien avoir à débattre avec lui. 

A ce prix , j’entreprends d’entretenir Thalie , 

Et Melpomcne encor, par-defTus le Marché. 

LE GENIE. 

Je ne puis. Au Bon-Sens- je fuis trop attaché. 

Mais fouffrez qu’avec lui je vous reconcilie. 

Cet accord vous convient , 8 c feroit mon bonheur, 
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la folie. 

Qui , moi ’ Que je m’uniflè avec un raifonneur , 
Qui s’oppofe fans cefle à mon heureux délire , 

Dont le but eft d’apprendre à fo paffer de rire ? 

Un pédant , dont le front toujours chargé d’ennui % 
Ecarte le plaifir qui vient s’offrir à lui î 
Le fléau de tous ceux qui deviennent fa proye; 

Qui difpenfe à regret , 8c mefure la joye 
Que je répands à pleines mains ; 

Ce ridicule accord déplairait aux humains. 

L E G E N I E. 

Vous vous corrigerez tous les deux l’un par l’autre» 
LA FOLIE. 

Entre nous , en un mot , il faut fe déclarer. 

LE GENIE. 

Je n’oferois vous feparer. 

Son fecours m’eft utile , & j’ai befoin du vôtre* 

LA FOLIE. 

Hé bien ? éprouve donc fa perfecution , 
ïnfenfé 3 je te livre à fa direction. 

Bientôt tes Spedatéurs auflï froids que des ombres 9 
Encor plus ennuyés que des Mânes plaintifs , ~ 

Epars fur les rivages fombres , 
Rappelleront ici les plaifirs fugitifs-, 

J’aurai conduit ailleurs leur folâtre cohorte. 

A commencer des aujourd’hui 9 
Ce lieu va devenir le Temple de l’Ennui. 

Tu finiras par mettre ccrireau fur la porte* 

* 
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SCENE x . 

*LEGENIE,LE BON- SENS, 

LE GENIE. 

CZ/ctte prédidion pourroit bien s’accomplir. 

Je crains qu’elle aille s’établir « 

LE BON-SENS. 

Laiffez , biffez aller cette folle immortelle : 

On peut ici fe paffer d’elle. 

Vous ne manquerez pas de prodiges nouveaux. 

Plus d’un vrai nourriffon des filles de mémoire 
Pour quelque tems encore affurent votre gloire. 

Si ce n’eft pas affez , ils auront des rivaux. 

J’en fçai qui n’ont befoin que d’un peu plus d’audace j 
Et je vais les encourager. 

■T" ■■ : ;rs 


SCENE XI. 

LE GÉNIE feul. 

Je fuis au dépourvu. Que faut-il que je fade? 
Folie en tout tems, eft bonne à ménager. 

© ' < 


SCENE 
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*S 

SCENE XII ; 

THALIE, LE GENIE. 

LE GENIE. 

Décile , vous voyez mon embarras extrême,. ' 
THALIE. 

Oui , le Public n’eft pas d’accord avec lui-même. 

LE GENIE. 

J’ai reçu vingt avis tous différens entr’eux : 

Un feul m’a paru bon -, mais il eft dangereux. 

THALIE. 

Il faut pourtant le fuivre. 

LE GENIE. 

Où prendrez-vous des pièces ï 
THALIE. 

Lt Bon-Sens t’a promis fes foins officieux. 

LE GENIE. 

Oui : mais en attendant l’effet de fes promeffes. 

Je n’ai rien à donner. 

THALIE. 

Hé bien î Faute de mieux , 

Prends cette comédie. 

( Lui ÿréfentant un manaferit. ) 

L E G E N I E. 

Eft-ce une bonne aubeine ? 
Tome I. c 
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T H A L I E. 

C’cft l’effài d’un Auteur que je connois à peine* 

LE GENIE. 

Tant pis. 

T H A L I E. 

Au bas du rittde on m’a fait ce préfent. 
LE GENIE. 

$i ç’en cfl un. 

T H A L I E. 

Peur-êcrq. Et je n’ofe à préfent 
Ju*er de rien , en fait d’ouvrage , 

Le Public qu’on prévient , refufe fbn futfrage. 

Entre nous, celui-ci me paraît hazardeux. 

Je ne fçai : j’y voudrais une fable mieux faite , 

Vu peu plus de comique , 6c l’intrigue plus nette. 

LE GENIE. 

Allons , prenons toujours > les rems font malheureux* 

Fin du Prologue, 
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ACTEURS DE LA COMÉDIE . 

LEONORE. 

D A M O N , amant de Léonore. 

G E R O N T E , oncle de Léonore. 

* v » - 4 x 7 * '» 

ORPHISE, femme de Geronte. 

F R ON T I N , yalet.de Damon. , 

i \ f , 

N È R 1 N E , fuivante de Léonore. 


La Scene ejl dans une Maifon de campagne 
de Geronte . 
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ACTE PREMIER. 

• . 4 ’ » 

— _ — — — ■ ■ ■ ■ ■ ■ •' 

SCENE PREMIERE . 
v frontin,nérine. 

N É R I N E. 

O N Maître 8c ma Maîtreffe auroient bien 
H T dû s’aimer. 

â-XX# c’eft i ui 

F R O N T I N. 

C’eft elle 

N É R I N E. 

Quoi ? 

. • V R O N T I N. 

‘ Qui devoir I’enflammcrV 
C iij 
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Léonore a toujours une mélancolie 

Qui lui fait bien du tort. L’amour fuit la folie. 

On veut qu’une Maîtrefte ait l’air vif, femillant} 
Un peu moins de bon fens , un peu plus de brillant. 
N É R I K E. 

r , 

"Un fon cherche une folle , &c la trouve de relie. 
L’état de Léonore eft cruel & funefte. 
fcrontin , toute fa vie , eft. . . . 

F R O N T I N. 

Défiez-vous-en j 

Lliiftoirc d’une femme eft toujours un roman. 

N É R I N E. 

Oui. Le lien commença par un fot mariage. 

Ce ne fut point l’amour qui la mit en ménage } 

Xt jamais on n’en eut un dépit plus mortel. 

Il fallut obéir , &. marcher à l’Autel : 

Mais, en forçant du Temple , un jeune téméraire % 
A qui , fans le fçavoir , elle avoit trop fçu plaire , 
Furieux de la perdre , attaqua fon époux , 

L’obligea de fe battre , & tomba fous fes coups. 
Tour dérober fa tète à Pinjufte pour Ame 
D’un ennemi puiftant , cet époux prit la fuite. 
Léonore auffi-tôt lai/ît fa liberté 5 
It s’enfuit en fecret dans un Cloître écarté , 

Sous ce nom inconnu , qu’elle conferve encore. 
Que ne feroit-on pas pour fuir ce qu’on abhorre î 
Sa mere , mais trop tard , en mourut de regret. 
Gcronte apprit enfin notre azyle fcçrct y 
ït vint nous apporter. , . . 
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F R O N T I N. 

Un brevet de Veuvage l 
N É R I N E. 

Oui. Nous vîmes la fin d’un fi long elclavâge. 

Cet oncle généreux nous retira chez lui. 

F R O N T I N. 

Mais je ne vois point là tant de fujet d’ennui ÿ 
Car Léonore ell veuve , 8c dans le plus bel àgc. 

N É R I N E. 

Douze ans d’abfence ont mis tous Tes biens au pillage : 
C’cft pour les recueillir , ou du moins leurs débris , 
Que Geronte eft allé faire un tour à Paris. 

S’il ne réulTît pas dans fes juftes pourfuites , 

Vois l’état malheureux où nous ferons réduites. 
Geronte a pour fa nièce une tendre amitié j 
Mais tu fçais qu’on ne peut vivre avec fa moitié. - 
Il ie faudra , peut-être. Eft-il enfer plus rude r 
Que d’être à la merci d’une maudite prude , 
Toujours contente d’elle, 8c jamais du prochain j 
Dont la vertu bruyante infulte au genre humain t 
Joins à l’humeuf d’Orphife un fujet infyllible , T 
Qui la rendra pour nous encore plus terrible ; 

Elle a , d’un premier lit , une fille à pourvoir. 

F R O N T I N. 

Ceci m’ouvre l’efpric ; & je crois entrevoir .. .» 

Que je n'étois qu’un for ... . Oui. v 

N È R I N E. 

Cela peut bien être, 
C iv 
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F R O N T I N. 

Je crois que Léonore arrête ici mon Maître ; 

Mais qu’à caufe d’Orphife il tient fes feux fecrets. 
Quand Damon acheta cette Terre ici près , 

Tu fçais que le château n’étoit pas pratiquable } 

Xc qu’il étoit befoin pour le rendre habitable .... 

N É R I N E. 

^Oui , je fçais qu’il fallut le faire rétablir. 

F R O N T I N. 

Ceronte , en attendant , s’en vint nous accueillir j 
!Et , comme un bon voifin , nous offrir un azilc. 
Uous vînmes donc chez lui. Mais notre domicile 
Ift depuis quelque tems en état d’y loger : 

Mon Maître cependant paroît n’y pas fonger. 

N É R I N E. 

I , " 

Ta remarque eft jufle. Oui... Mais la fille d’Orphife... 
F R O N T I N. 

Julie ? Ah ! fi mon Maître en avoir l’ame éprife , 

Son amour oferoit paroître à découvert, 
léonore efi trop fiere ; 8c fa fierté nous perd. 

N È R I N E. 

les femmes ne font pas tout ce qu’elles paroiifent. 
J’en aurai le coeur net. 

F R O N T I N. 

Les femmes fe connoifTent. 
N É R I N E. 

4 

léonore m’appelle. Adieu. Cela fuffit. 

Je m’en vais travailler fur ce que tu m’as dit, 

* 
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SCENE IL 

N E R I N E feule. 

T 

J. out ce que ma mémoire à préfent me rappelle > 
Mc confirme encor plus cetre heureufe nouvelle. 


SCENE III. 

leonore,nerine. 

N É R I N E. 

V ous m’avez appellée. 

v L E O N O R E. 

Oui. Je voulois forcir. 

Mais.de la part d’Orphife on vient de m’avenir 
Qu’elle veut me parler j ainfi je vais l’attendre. 
Pour toi , l’on ne fçait plus déformais où ;e prendre. 
Tu fembles te laiTer de l’état où je fuis ; 

It pourtant je m’en plains tout le moins que je puis. 
N É R I N E. 

J crois avec Frontin , puifqu’il faut vous le dire : 

Je lui parlois de vous. 

L E O N O R E. 

Je fçais ce qui l’attire* 

N É R I N E. 

Nous difions que Danton auroit dû vous aimer : 
ïl a pourtant bien fait de ne pas s’enflammer. 
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L E O N O R Er * 

Tu n’es pas raifonnabie. 

NARINE. 

Il fcroit tiop à plaindre, 

' LEONORE. ' 

V», ce malheur pour lui ne fur jamais à craindre- 
Tu m’afiurois pourtant .... 

NERINi. 

Oui , je croyois d’abord 
Que Damon vous aimoit, Madame , j’avois tort. 

LEONORE. 

T y prends peu d’intérêt. Mais fur quelle a (Tu rance 
Accufcs-tu Damon de tant d'indifférence î 

N É R I N E. 

Si l’on aimoit encore , ainfi que Céladon , * 

Peut-être je pourrois en foupçonner Damorr. 

Mais de pareils amans ne font plus qu’en idée» 

A préfenr une intrigue eft bientôt décidée : 

On ne fe donne plus le tems d’être enchaîne : 
L’amour prend fou eilor au:Ii-tôt qu’il cft né. 

Dès qu’on aime , on en fait un récit infidèle 5 
On exagère un feu qui n’efl qu’une étincelle j 
Pour mieux en allurer l’objet de fon amour , 

Un amant en infiruit 6c la Ville 8c la Cour. 

La forte vanité conduit tout le myflere > 

Et la fatuité l’empêche de fe taire. 

Si Damon vous aimoit , il en eût fait l’aveu. 

Ainfi nous nous trompions.... Cela vous fâche un peu? 


Digitized by Google 



COMEDIE . 

LEONORE. 

Vouj vous émancipez^ M’avez-vous recoumte 
Pour être , en ma faveur , follement prévenue î 

^ N H I N E. 

Ainfî vous croyez donc mon difeours conféquent. 

Non , ma chere Maïtrefle , il efl extravagant t 
Infoutenable. 

LEONORE. 

En quoi? 

N É R I N E. 

C’eft que Damon vous aime, 
LEONORE. 

Mais accorde-toi donc , Nérine , avec toi-même. 
NÉRINE. 

* 

Un tiers voit mieux que ceux qui font dans l’embarras. 

LEONORE. 

Tu viens de me prouver .... 

NÉRINE. 

Que Damon n’avoit pas 
Les défaurs des amans qu’en ce fiécle on voit naître. 
Quoi ? parce que l’on n’eft ni fat , ni petit-maître > 
On ne peut vous aimer? L’obftacle eft imprévu. 

LEONORE. 

Par où peux-tu juger .... 

NÉRINE. 

Par tout ce que j’ai vû. 
LEONORE. 

Mais encore , quoi donc ? 

NÉRINE. 

Premièrement , vos charmes. 
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LEONORE. 

Je n’ai jamais compté fur de Ci foibles armes. 

N É R I N E. 

J’ai démêlé , vous dis-je , â travers fes refpe&s > 

Des foupirs é tou dès , des regards indireûs , 

Un filcnce pénible , autant qu’involontaire , 

Des defirs , des égards , du trouble , du myfterê $ 
Un intérêt fecret , un foin particulier. 

Un homme indifférent eft bien plus familier. 

Ce font-là mes garants. Tout cela fait en fomme 
De l’amour } & , de plus , un amant honnête-hommc. 
J’ai vù bien plus encore. 

L E O N O R É. 

Achevé j dis-moi tout. 

N É R I N E. 

\ 

Que cet amant féroit aflez de votre goût. 
LEONORE. 

Ah ! c’eft trop voir. Finis ; je ne veux plus t’entendre. 
Je te défends . . . Hélas ! que puis-je lui défendre î 
Quoi ! de foibles attraits flétris par les douleurs , 

Ces yeux accoutumés à pleurer mes malheurs , 
Pourraient caufer encore une foiblelfe > 

N É R I N E. 

Et fur-tout à l’objet pour qui l’amour vous blcffe î 
Car il faut vous aider. 

LEONORE. 

Nérine , tu me perds. 

N É R I N E. 

De quoi m’accufez-vous ? Croyez que je vous fers.. 
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Léonore 8c Damon font formés l’un pour l’autre. 
C’eft moi qui vous apprends fa défaite 8c la vôtre. 
L’hymen peut réparer les maux qu’il vous a faits. 

Il forme quelquefois des liens pleins d’attraits. 
Quand on dépend de fpi , pour foi l’on fe marie* 
LEONORE. 

Ne me rappelle plus le malheur de ma vie , 

Ni les égaremens d’un âge fans raifon, 

À peine j’achevois ma première faifon , . 

On me tira du Cloître } 8c j’entrai dans le monde j 
Avec les préjugés dont la jeunefle abonde. 

Une merc abfolue, abufant de fes droits , 

Avoit promis ma main , fans confulter mon choisi . 
Je me prévins d’abord. Mon dépit fut extrême. 

Je croyois qu’on devoir m’obtenir de moi-même*. 

Je croyois mériter du moins quelques foupirs : 

Mais , loin de s’abaiffer à flatter mes defirs , 

On ne m’honora pas d’une feule entrevue. 

Je fus au temple ; 8c là , fans détourner la vue , 
Yiélime dévouée au cruel intérêt , 

Qn me fit malgré moi prononcer mon arrêt. 

Quel hymen ! Ou plutôt quelle union fatale ! 
L’averfion , fans doute , entre nous fut égale. 

In fortant de l’autel , Sainflore difparuc. 

Moi-même j*e m’enfuis ; 8c mon époux mourut. 

Je crois , fi mon époux n’eût pas perdu la vie , 

Que fans doute l’hymen , mon devoir , 8c le tems , 
Auroient mis dans mon cœur de plus doux fentimens. 
N £ R I N E. 

In tout cas , par bonheur, il eft en l’autre monde, 
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Pour vous montrer fur quoi mon préjugé fe fonde , 
Au fujet de Damon , il faut vous expliquer 
Ce que m’a dit Frontin. Il m’a fait remarquer 
Que Damon s’accoutume à la maifon d’Orphife. 

L E O N O R E. 

Peut-être que fa fille .... 

N É R I N E. 

Eh ! fouftrez qu’on vous dife. . . i 

Mais on vient. 

' L E O N O R E 

C’eft , fans doute , Orphife que j’attends ! 
N É R I N E, « fart. 

Le diable qui l’amenc a bien mal pris fon tems. 


SCENE IF. 

ORPHISE , LEONORE , NÉRINE. 

ORPHISE. (à Ncrine. \ 

ous pouvez demeurer. Vous avez quelqu’adrdîê y 
j’aurai befoin de vous , S c de votre MaîtrelTe. 

( à Ltonore. ) 

Madame , vous fçavez qu’autant que je le puis. 

Je me fais un devoir d’adoucir vos ennuis. 

Entre ma fille & vous tout mon cœur fe partage. 
J’cfpere que Gcronte en fera davantage ; 

Qu’il vous fera rentrer dans vos biens ufurpés. 

Si par malheur enfin fes foins écoient trompés , 
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Vous deviendrez , Madame , une fécondé fille, 

Que la fortune aura mife dans ma famille ; 

.Et vos plus grands malheurs m’arracheront à vous. 

N E R I N E , à fart. 

Que diantre fignifie un exorde fi doux î 
L E O N O R E. 

Madame . . .. . 

O R P H I S E. 

Je prévois ce que vous m’allez dire. 

L E O N O R E. 

Ma reconnoi fiance .... 

O R P H I S E. . . ,( 

Eft telle que je délire. 

L E O N O R E. 

De grâce .... 

. O R P H I S E. 

Epargnez-vous de vains rcmercimens. - 
•Ccft tout ce que je crains quand j’oblige les gens. 

E E O N O R E. 

Souffrez .... 

O R P H I S E. 

Je viens d’apprendre un dépare qui m’afflige. 
Dam on va nous quitter. Et c’eft ce qui m’oblige 
A vous venir prier d’empêcher fon départ. 

L E O N O R E. 

Pour vos moindres defirs il aura plus d’égard. 

O R P H I S E. 

N’importe. Je voudrois , fans être compromife , 

Que vous employaffi.cz ici votre entremife. 
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L E O N O R E. 

Madame , fur Damon , ai-je aflez de crédit? . . ». 

O R P H I S E. 

Aflêz , pour l’amener au point dont il s’agit. 

J’ai des de {Teins fecrets qu’il faut que je vous dife. 

L E O N O R E. 

Je le crois honnête homme. 

O R P H I S E. 

Oh ! je n’en doute pas. 

Le myftere a pour lui de furieux appas. 

Je m’y perds comme vous. Depuis qu’il nous fréquent:» 
Il eft d’une réferve incivile 6c piquante. 

L E O N O R E. 

En quoi , Madame ? 

O R P H I S E. 

En tout. En voici quelques traits. 

JI éft homme de guerre, 6c n’en parle jamais. 

L E O N O R E. 

Tous fes pareils devroient imiter fa prudence. 

O R P H I S E. 

Quand on eft noble , on peut en faire confidence. 

Il ne cite jamais ni lui , ni fes ayeux. 

L E O N O R E. 

Ceux qui font autrement font toujours ennuyeux. 

O R P H I S E. 

Quand on eft riche , eft-il naturel qu’on s’en cache î 
Le premier avantage eft que chacun le fçaehe. 

, L E O N O R E. 

Il n’appartient qu’aux focs d’en tirer vanité. 

ORPHISE. 
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. * CO ME DIE. 

O R P H I S E. 

Aiafî vous approuvez fa fingularité ï 

Tant mieux. Du refte, il eft homme aflez fociable.' 

Je crois qu’on en peut faire un mari fort payable. 

( Léonore foupire. ) 

Plaît-il ? 


LEONORE. 

Rien. ( à part .), Ciel ! de quoi va-t-elle me prier ï 
ORPHIS1. 

J’ai, comme vous fçavez , ma fille à marier. 

Et ce feroit me faite un plaifir véritable 
De fçayoir fi Damon ; eft un parti fortable. î 
En ce cas , agificz , Madame ; fervez-nous , 

Comme on vous ferviroit ; faites comme pour vous. 
N É R I N E. 

Sans doute , c’efl: à quoi vous devez vous attendre. 

O R P H I S E. 

Je veux , de votre main , l’accepter pour mon gendre. 
Je crois qu’il va venir vous faire fon adieu. 

Je fotsj il ne faut pas qu’il me trouve en ce lieu. 

Vous ne mettrez en jeu ni moi , ni la future. 

LEONORE. 

En vérité , Madame .... 

O R P H I S E. 

En pareille aventure. 

Il faut avec adrefle employer les détours. . 

Tout homme qu’on recherche en abufe toujours; 

Se renchérit d’abord , fans valoir davantage : 

Et , de rien qu’il étoit , s’érige en perfonnage. 

Tome I, D 
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leur fatuité vient du cas que l’on en fait. 

Il faut les maîtrifer , malgré que l’on en ait , 

Se les alîujeccir r les faire à fon caprice. 

Nous perdons leur eftime, en leur rendant jullice* 
Nous nous avililfons , lî nous fentons leur prix > 

Et la moindre indulgence attire leur mépris. 

Je vous taille. 

‘ 1 

;• SCENE r. 

LEONORE, NERIN1* 

EEONORï. 
érine .... 

N É R I N E y. riant. 

Ah ! rien n’eft plus rifîble. 
Orphife vous procure un moyen infaillible 
De vous fervir vous-même , en fervant fes dedeins. 
Voilà des intérêts remis en bonnes mains. 

LEONORE. 

Quelle commiffion dangereufe & cruelle ! 

Je ne puis y fonger ni pour moi, ni pour elle. 

Oui , cette occafion n’eft qu’un piège fatal. 

Je m’expoferois trop , je la férVirois mal. 

Laiftons aller Damon ; il faut que je l’évite. 
Imagine une exeufe , & reçois la vifite. 

N Ê R I N E. 

Quel danger courez-vous ? Quoi T vous n’ofez faifif 
La feule occafion qui peut vous éclaircir» 
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C O M E DIE . 

L E O N O R E. 

J’aime mieux à jamais iguorer ma victoire , 

Que de mettre en danger mon honneur ôc ma gloire» 
N É R I N E. 

A ne point voir Damon , ne vous obftinez plus. 
Que pourroit-il penfer d’un femblable refus î 
Cette affectation feroit plus dangereufe. 

D’ailleurs , Madame Orphife en feroit furieufe. 
Madame , il faut céder à la néceflité. 

Mais j’apperçois Damon. 

L E O N O R E. 


Que ne l’ai- je évité ! 



SCENE FI. 

. DAMON" , LEONORE , NERINE* 

( Damon fait deux on trois révérences , avance p 
rende , & paroit déconcerté. ) 

N É R I N E, i part. 

C^ue deux amans font fots , quand ils font en pré» 
fencc !' ' 

H faut que je les aide à rompre le filence- 
( æ Damon. ) 

On dit que vous allez chercher en d’autres lieuse 
Une fociété qui vous amufe mieux. 

DAMON** Lécnore. 

L’ennui n’habitc point le féjour où vous êtes» 

Dijj 
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Des motifs plus preflans , d’autres peines fecrettes . . « 
N É R I N E. 

.Quoi! vous partez, Monfieurî 

D A M O N à Léonore. 

■t Oui , Madame, je fuis j 

Je fais ce que je dois , & plus que je ne puis. 

N É R I N E. 

Si I4 maifon vous plaît ? 

D A M O N à léonore. 

Que trop ; 

N É R I N E. 

Hé ! qui vous preiTe ? 
D A M O N a Lconore. 

Mon honneur , ma raifon , le danger , ma foibleflè y 
Votre repos, enfin. 

LEONORE. 

Mon repos, dites-vous 1 
D A M O N « Léonore. 

Ah ! Madame, daignez m’écouter fans courroux. 

N’y cherchez point un fens coupable 6c téméraire. 
Oui , pour votre repos , ma fuite eft néceffaire. 
Orphife dans ces lieux cherche à me retenir; 

It c’eft ce qui m’a fait réfoudre à me bannir. 

Car enfin je dois voir ce qu’on rend trop vifible , 

5a bonté m’eft à charge , 8t vous feroit nuifible. 

N È R I N E. 

Quoi ! vous fçavez déjà le bien qu’elle vous veut ? 

D A M O N. 

Quelqu’un l’ignore-t-il; Non, jamais on ne peut 
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COMEDIE. 

Avec plus de myftere , être plus indifcrette. 

Mais je ne puis répondre à ce qu’elle fouhaite. 
LEONORE. 

On croyolt que Julie auroit dû vous charmer. 

Quoi ! fes attraits naiflfans n’ont pû vous enflammer ? 
D A M O N. 

Ah ! tout autre que moi doit lui rendre les armes. 

, N É R I N E. 

Vous ne l’aimez donc pas ? • 

D A M O N. 

Non. J’échappe â fes charmes. 
Vous feriez expofee à des foupçons jaloux. 

Orphife , avec raifon , n’accuferoit que vous 
Du refus que je fais de prendre cette chaîne. 

Sa pénible amitié fe changeroit en haine. 

Sans compter d’autres maux trop aifes à prévoir, 

Je payerois trop cher le plaifir de vous voir. 
LEONORE. 

Vous le voulez > Il faut approuver votre zcle. 

N É R I N E. 

Allez , Monficur , allez où l’amour vous appelle. 

D A M O N. 

JDe quoi m’accufez-vous ? Je m’exile chez moi. 
D’ailleurs , fi quelqu'objet me tenoit fous fa loi , 
Hélas ! je n’aurois point de retour à prétendre 
Mon cœur s’entretiendroit dans l’amour le plus tendre, 
Sans lailïèr éclater le moindre de fes feux. 

N É R I N E. 

Tenez Monfieur , j'ai peine à croire au merveilleux ; 
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Tant de difcrétion eft hors de vraifemblance. 
L'EONORE. 

Sans encrer plus avant dans votre confidence , 

Puifque vous nous quittez , vous avez vos raifons*- 
D A M O N. 

Moi , des raifons ? Je vois vos injuftes foupçons. 
Vous croyez que je vole où mon bonheur m'appelle.- 
Si vous (gaviez combien cette erreur m’elt cruelle ! . . » 
Puifque vous m’y forcez , apprenez mon état. 

Si j’aiinois,. mon amour éviteroit l’éclat. 

Je dis plus. Mon aveu deviendroit un outrage , 

Qui deshonorcroit l’objet de mon hommage. 

Mon vainqueur ne pourrait répondre à mon amout*. 
Hé ! que me ferviroit le plus tendre retour ? 

Il ferait le malheur de cette infortunée. 

Je- gémis dans les fers d’un cruel hymenée* 

L E O N. O R E. 

Vous êtes marié î 

D A M O N. 

Je le fuis. Mais enfin 

Un prompt événement peut clianger mon deftist 
N É R I N E. 

Partez, Monficur, partez ; vous ne pouvez mieux fairù*. 

, LE O- N. O RE. 

Orphife approuvera ce départ néccflfaire. 

D A M O N. 

( à pari. ) 

Madame , j’obéis. J’efpere un prompt retour. 

* . fa 
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SCENE FIL 


LEONORE.NERINE; 


L E O N O R E. 

Il* donc marié ? . .. Que devient mon amour î 
Nérine, je l’aimois .... Sa préPence funefte 
N’eût fait qu’entretenir un feu que je dételle. 
Eft-ce là le bonheur dont mon cœq| s’eft flaté ? 
Raflure-moi j je crains d’avoir trop éclatée 



Ai-je pû contenir ma coîere trop prompte î 
N’en ai-jc point trop dit? Ah ! je mourrois de honte» 


N È R I N'E. 


Je, ne puis qu’approuver un trop julle dépit. 

Mais quel fens peut avoir un mot qu’il vous a dit. 
Qu’un prompt événement peut changer fa fortune ? 


LEONORE. 


Ah r ne te donne point une gêne importune. 

Quand la néceflké ramene ma raifon , 

Ce de de retarder eneor ma guérifon. 

C’eft aiTez .... Va chercher l’époufe de Gerontti 
De tout ce qui fe pade , il faut lui rendre compte. 
Pour ne plus voir Dàmon ,,qui part dans un moment. 
Je vais me renfermer dans mon appartement. . 
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SCENE Flll. 

•% 

ï. RONTIN, N E R I N E« 

FRONTIN , tenant un paquet de papiers. 

h ! ce voilà, Nerine ! Lnfeignc-moi mon Maître. 
N É R I N E. 

Il faut que je t’étrangle. Approche , double traîcrc. 
Ton Maître eft marié -, tu m’en fais un fecret î 
.FRONTIN. 

Si j’en fais rien , je veux être étranglé tout net. 

Mon Maître eft un Tournois comme on n’en trouve 
gueres : 

Oui , je crois que le diable eft fon homme d’affaires. 

Je le trouvai jadis en pays étranger : 

Il -n’a , depuis ce tems , ceffé de voyager. 

Ce n’eft que depuis peu , que nous fournies en France. 
Il n’a fait , que je fçache , aucune connoiffancc •, 

Si ce n’eft chez Geronte , où tu fçais bien comment 
Il n’a pu refufer de prendre un logement. 

Oh.! s’il eft marié , ce que je ne puis croire , 

Ce n’eft pas de mon bail : c’eli quelque vieille hi£ 
toire .... 

Bon ! il n’a point de femme appartenante à lui; 
Par-tout il a roulé fur le compte d’autrui. 

N É R I N E. 

C’cft un fait. D’où viens-tu ? 

FRONTIN. 


Digitized by Google 


COMEDIE . 45 • 

[ . v - ÏRONTIN.'. • 'I *1 

Je viens , à toute outrance , 

r f -, « 

De chez cet Avocat icj près çn vacance j 

J’y vais dix fois pour une , 8 c toujours fans fucccs $ 

Mais à la fin ... . 

NÉ R I N E. 

Ton Maître a-t-il quelque procès? 
... ÏRONTIN. 

Ma foi , je ne fçais point quelle eft leur manigance» 

Le Robin m’a donné ce paquet d’importance , 

En me difant : « Voilà votre Maître en repos . . « 

Mais , à quoi rêves-tu ? 

NÉRINF, 

C’cft à certains propos . , . * 
Pourrois-tu deviner ce 411e ce papier chante î 
ÏRONTIN. 

Oui > fi j’étois Corder. Ah ! l’enquête plaifantc ! 

N É’ R I N E. 

Ah î tu n’es bon à rien. Va-t’en , fans différer. 
feule. 

Je ne fçais pas pourquoi j’ofe encore efpéreç» 

Fin du premier Aiïc^ 



Tome lt E 
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•' A C T E I L 

t • *1 

* . - . • . . . • .. __ 


SCENE PREMIERE . 

e * ' 

LEONORE, NERINE. 

LEONORE. 

A mon eH-il parti » 

NÉ RI NE. . , f f>. 

Sans doute qu’il doit l’être. 

LE ON O RE. 

Orphifç ne vient point ? 

nêrin e. 

. • * ' 

C’cft qu’elle fçait peut-être, ,■ 
Tout ce que vous avez à lui dire. En tout cas . . . 
La voilà iuftement. " , : , 

I. E O N O R E. 

Ne m’abandonne pas. . ; 


SCENE II. 

■ • 

ORPHISE , LEONORE , NERINE. 

O R P Ti I S E , à Léonore. 

M \> r y r 

adamq^en vérité , vous êtes admirable, 
Une perfonne unique , une femme adorable. , 
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LEONORE. 

Des noms auflî flateurs ne me conviennent point : 

Et vous me furprenez , Madame , au dernicc point.. * 

O R P H I S E. 

t 

Damon nous relie «nfin , gtacc à votre entremife : 

Si je le fflis déjà, n’en foyez pas futprife. 

LEONORE. 

Madame , exeufez-moi .... 

O R P H I S E. 

Ses gens l’ont dit aux miens. 

Les Valets fçavent tout ; c’eft d’eux que je le tiens.' 
Vous me voyez fenfible , on ne peut davantage. 
Allons , Madame , il faut achever votre ouvrage. 
LEONORE. 

Mon ouvrage ? 

O R P H I S E. 

Quoi donc? ^ , 

LEONORE. 

Je n’y prends point de part. 

O R P H I S E. 

Mais ne venez-vous pas d’empêcher fon départ î » 
LEONORE. 

Il vous plaît de le croire. 

O R P I-I I S E. 

Et de plus , j’en fuis fùre. 
LEONORE. 

Madame , il n’en eft rien. 

ORPHISE. "s- 
Comment ? • - * 

E ij 
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IEONQRÏ. 

Non, je vous jure, 
• • ORPHISE. 

Damon telle pourtant j les ordres font donnez. 
LEONOR^. 

Cela peu j être vrai ; mais vous me l’apprq§cz, 

ORPHISE. 

Quoi , véritablement ? 

LEONORE. 

. Je vous le certifie. 

Je n’ai parle de lieu. 

• •• • ORPHISE. 

' J’en ai l’ame ravie. 

Vous n’avez point écrit ? 

LEONORE. 

v .. 

■ Encore moins. 

ORPHISE. 

Tant rrJeim 

Je connoisle motif qui l’attache en ces lieux. * 

Ma fille , j’en fuis füre ,cna tout le, mérite. 
Damon ne peut quitter un féjour qu’elle habite. 
Pour vous , Madame , à qui cette affaire déplaît , 

Il faut vous difpenfer d’y prendre d’intérêt. 

Oui , je n’ignore pas qu’uuc femme à votre âge , 

N’ai tac guère à jouer un fécond perfonnage. 

Elle voudroit que .tout lui devînt perfonnel j 
Etre l’unique but , l’objet perpétuel 
Où tendent tous le? coeurs , les yeux &: les oreilles , 
Plaire , à l’exdufion 4c toutes [çs pareilles ÿ 
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M’en rcconnoître aucune , &c dominer par-tout. 

A votre âge , Madame , on eft fort de ce goût. 
LEONORF-. 

Oui , je fçais qu’une femme aime un peu trop à plaire* 
C’efl de l’âge oû je fuis la foiblelïè ordinaire. 

Dans l’arierre-faifon , on ne fait qu’en changer ; 

. Du monde qui nous quitte on cherche à fe venger , 
Du plaiiîr qui nous fuit^ des défauts qu’on regrette , 
Auxquels on voudrait bien être encore fujette. 

Alors , par défefpoir & par nécedité , 

On fc mafque *, l’on prend un air d’autorité i 
On fe croit vertueufe en voulant le paroître , 

Tandis qu’aii fond du coeur , on néglige de l’être ; 
Qu’au contraire on fe fait un plaifir inhumain 
- De nourrir fon orgueil aux dépens du prochain. 
L’efprit de charité paraît une foiblelïè 5 
£t la mauvaife humeut prend le nom de fageffe : 

Ainlî chaque âge apporte un travers différent. 

On échange un défaut contre un autre plus grand.} 

Ht l’on corrige un vice avec un autre vice. 

Mais je veux vous forcer à me rendre jufticc. 

Un mot vous fufïira , pour voir fjpel intérêt 
3e dois prendre à Damon. 

OR PH I SE. 

Voyons donc ce que c'eft. 
HONORE. 

Apprenez que Damon ne peut être 4 Julie. 

O RP H IS E. 

Qui l’en empêchera ? Pourquoi donc , je vous prie î 

E iij 

* 
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LîONORE, 

Par un hymen fecret il Ce trouve lié. 

O R P H I S E. 

Bon ! que me dites-vous ? Le traître eft marié ? 

L E O N O R E. 

En feCret. 

O R P H I S E. 

Avec vous ? 

HONORE, 

Non, je vous en allure. 

Ainfi , yous voyez bien que c’eft me faire injure. 
O R P H I S E. 

Ah ! l’énigme eft aflez facile à deviner. 

Damon devoir cefler de nous importuner. 

Il n’eft point retenu par moi, ni par Julie j 
Et cependant il refte. 

L E O N O R E. 

Ah ! quelle calomnie î 


SCENE III. 

leon&re.nerine. . 

' 1 E OU O R E. 

Je n’y fçaurois tenir \ je fais au dcfefpoir. 

Quel trait inju»eux î En eft-il un plus noir ï 
Il refte ; je l’ignore j & l’on m’en fait un crime : 
Mon repos , mon honneur , tout en eft la viftime* j 
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v , . r - 0 0 M È D I E. 

N É R I N I. 

Vous connoirtez Orphife , 6 c fa malignicc. 
.HONORE, 

?.t pouvois-je m’attendre à cette indignité , 

Et qu’on m’imputeroit la-dernicre bafTerte ? 
Nérine, quelle horreur ! On. me croit la maîtrerte 
D’un homme marié.» . . 

NÉRINE. 

Ce trait eil inouï. 

Une prude jamais n’a bien penfé d’autrui. 

L E O N O R E. 

Que vais-je devenir » Le bruit va s’én répandre. 
Orphife, ya le dire à qui voudra l'entendre* 

. . '"" 'N ÉRINÏ. '■* ' 

Et l’on n’en croira rien. 

HONORE. 

Ah ! quelle eft ton erreur ? 
C’eft aiTez qu’ane hiftoire attaque notre honneur , 
Elle paiTe aurti-tôc pour être véritable. 

Tour ce qui peut nous nuire , ou nous perdre , efl, 
croyable , ' 

On n’examine rien -, & la crédulité ; 

> 

Va toujours contre nous jufqu’à l’abfurdité. 

\ NÉRINE. 

Je ne m’étonne plus fi tant d’infortunées 
Se plaignent , tous les jours, d’être à tort condamnées. 
Je vois bien à préfent qu’une femme d’honneur , 
Avec fon innocence , a befoin de bonheur. 

l iv 
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56 LA FAUSSE ANTIPATHIE * 

LEONORE, avec vivacité. 

Dis- moi la vérité. Ne m’as-tu point trahit» »i 
N É R I N E. 

Moi, vous trahir. Madame ? En quoi , je vous fupplieï 
LEON O R E. n 1 

Damon devoir partir. J’ai reçu fes adieux • t • î 
Cependant il s’obftine à refter en ces lieux. — - ! -I 

N’aurois-tu point parlé? . . . 

N É R I N E. 

Nullement, je vo.üs jure., *j 
LEONORE. 

Je ne fçaîs que penfer i je ne fçais que conclure.- _ o 

Me ferois-jç oubliée? . . . Auroit-il deviné J j /j 

Dis-moi par quel motif il s’efl déterminé ? 

Après tant de refpeft, d’où lui vient, tant d’audace ? , 
r , <’ a r:jsm : ~ ûj * :.ï 

Il faut donc m’éloigner , il faut que je me chaile. 

Mais il devinera que c’eft lui qûe je fuis. 

Il me fuivra par-tout , puifqù’il refte où je fuis. 

Va le trouver. Dis-Iui.... Non, il vaut mieux écrire. 

On ne dit par écrit que ce que l’on veut dire. 

Et toi, tu lui feras remettre mon billet. 1 

N É R I N E. ‘ 

Allez. 

• : : . . -i. u é 
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C O ME D ï E. : 

M' ■ ■ 

SCENE IV. 

I ■ • 

N E R I N E, fcuiu 

•v ■ T . . ' ” 

J e vais tâcher de trouver fon Valer. 

| « 

S’il çft intelligent^ il me pourrait inftruire 
D’où vient ce changement , & qui peut le produire. * 


SCENE V. 

' • . • i ' i i y , . *♦ 

D A M O N feül , 16* tenant des papiers • 

I jt # 

1 aifons ceffêr enfin le bruit de mcfrï trépas. 

Mon ennemi s’appaife après tant de débats. 

Celle à qüi riïoïi rrialheiir aVoit uni ma vie , 

Se porte à -dénouer la chaîne qui nous lie s 
Du moins on fe fait fort de lui faire agréer 
Ce projet , que fes gens viennent de m’envoyer. 

J’ai donné ma parole j <p répond de la ficnne. 

Ainfi , dans quelqu’endroit que ma femme fe tienne , 
Nous nous verrons bientôt, pour ne nous plus revoir. 
Mes amis en fecret m’ont donné cet efpoir. 

Qu’il m’eft doux de brider une odieufe chaîne ! 

Je tiens notre rupture infaillible êc prochaine ; 

Il ne nous manque plus qu’une formalité 
Pour achever enfin notre félicité. 
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58 LA FAUSSE ANTIPATHIE , 

En attendant; > celions une feinte importune : 

Allons à Léonore annoncer ma fortune. 

Avant que je lui dife & mon nom & mon rang , 
Pénétrons dans fon coeur. C’eft d’où mon fort dépend. 
Voyons û mon amour .... Mais j’apperçois Nérine. 



SCENE I. * ’ 

DAM ON, NERINE. 


D A M O N. 

P eut-on voir Léonore > 

, v ' 4 N É R 1 N E. . : * 

0 Ah ! Monfieur , j’imagine 

Qne vous rêvez. 

D A M O N. 

, % 

Je veux lui parler un moment. 

NÉRINE. 

Vous me faites frémir d’y penfer feulement. 

. # D A M O N. 

Il faut que je la voye. 

N É R I N E. 

Ah î je vous crois trop fage 
Pour ofer à fes yeux vous offrir davantage. 

Votre préfence ici caufe allez d’embarras. 

DAM Cf N. 

De grâce , annonce-moi. 

NÉR'INE. 

Je ne le ferai pas.' ; 
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COMEDIE. 

D A M O N . 

Que Je lui dife un mot. 

NÉRINf. 

Cela n’eft pas poffible. 

D A M O N. 

Il m’eft de conféquence. 

( Il jette fa bagne à terre. ) 

, N Ê R I N E. 

Élie n’eft pas vifible. 

En vérité , Monfieur , je ne vous comprends pas . . • 
Que cherchez-vous ? 

D A M O N. 

Ma bague. 

K É R I N E cherchant la bague. 

Ah ! je la vois là-bas , 

Ou je fuis bien trompée. Oui , juftcment c’eft elle. 

( Elle ramaffe la bague, ) 

C’eût été grand dommage ; elle eft vraiment fort belle. 

* ( Elle la rend à Damon. ) 

D A M O N refufant la bague. 

Elle eft en bonnes mains ; & , puisqu’elle te plaît , 
Profite du préfent que le hazard te fait. 

SÉRINE. * 

Moi , que je la gard^? 

. DAMON. 

Oui 5 c’eft une bagatelle î 
N erine, je voudrois qu’elle eût été plus belle. 

Ce n’eft qu’un foible eflai du bien que je te yeux. 

N É R I N E. 

Voilà ce qui s’appelle un homme dangereux. 
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60 LA FAUSSE ANTIPATHIE. 

On ne fçauroit prévoit des tours de cette efpece. 

D A M o N. 

Puifqu’on ne peut parler à ta belle' Maîtreffc , 

Tu lui donneras bien un billet de ma parc.- 
N È R I N E. 

Voilà donc l’encloueure ! Allons , à tout hazatd. 
L’avez-vous ce billet ? Il faut que je m’acquitte. 

D A M O N. 

Je cours te le chercher , je reviens au plus vice. 

mmmmmmmmmmmmmÈrnmm m i i i ■ i i ■■ ■ lit 

% 

SCENE FIL 

. * , « 

N E R I N E feule. 

Je ne fçaîs , à préfent que j’ai le diamant» 

"Je vois que je me fuis oubliée un moment ; 
Réfléchirons un peu fur mon étourderie. 

Je devois refufer cette galanterie. 

Mon petit intérêt m’a fait illufion. 

C’efl la première fois . . . Maudite occafîon î 
Tài fçais apprivoifer l’honneur le plus fauvage i 
Tu menés où tu veux la fille Ja plus fage. 

Sans toi , l’on pourroit l’ètrc avec facilité. 

Je ne me croyois pas tant de fragilité. 

Cependant , fi je rends la bague que j’ai prife 
Je répare une faute avec une fotife. 

Damon ne voudra pas reprendre fon préfent : 

Au contraire., il croira qu’il n’ell pas fufüfant. 


. > 
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Il fera généreux,} ,jc .voudrai me défendre; 

/ Il ne démordra pas , jè finirai par prendre : 

Voilà pour cet article. Autre réflexion. 

Mais comment m’acquitter de ma commiflton? 


SCENE NI II. 

t . ** *" * ■» 

LEONORE , DAMON , tenant chacun uni 
lettre à la main , N E R I N E. 

LEO N*Q R E for tant d'un coté. ( à flprinc. ) 

Iens , fais rendre à Damon .... 

P A M O N fartant de l'antre coté. ( à Netinc. ) 
Tiens , donne à ta Maîtrefle . . ^ 
N É R I N E au milieu d'eux , croifant les bras» * 

• 1 * i , 1 4 

Donnez , je remettrai chacune à fon adreflè. 

LEON O R E , avec étonnement. 

' ' .j . . • ■ , \ , 

Damon ! 

DAMON. 

Madone avoir quclqu'ordre à me donner! 
LEON 0 % R E. 

Vous le deviez attendre ; 8c je dois m’étonner 
De n’avoir pas reçu cette marque d’eftime. 

DAMON. 

Unp raifon heureufe , ou du ipoins légitime 3 
Dont [e vais yous inftruirç .... 
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L E O N O R E. 

‘ Épargnez-vous le foin \ 

* D’un éclairciflemcnt , dont je n’ai pas befoin. 

Nous nous devons toujours éviter l’un 8c l’autre. 

J’ai ma raifon. Souffrez que j’ignore la vôtre. 

Tartez , Monfieur , partez i 8c cédons de nous voir ; 

Que ce foit par égard , fi ce n’eft par devoir. 

C’eft pour vous en prier que j’ofe vous écrire. 

D A M O N. 

Mais .... 

L E O N O R H. 

Vous ne devez plus avoir rien & me dire. 

D A M O N. 

Ah ! Madame ..... ' , p. 

r E E O N O R E. 

' t Damon ofe me retenir î 

D A MON. 

* i i 

Apprenez donc mon crime, avant de me punir. 

r * 

L E O N O R E. 

J’ai lieu de m’offenfer de votre réfiftance. 

DAMON. 

Il ed vrai. Pardonnez cette dernicre indance. 

Il y va de mes jours. Permettez en partant , 

Qu’on vous dife un fetret qui peut m’être important. 

L E O N O R E. 

Je ne veux rien fçavbir .... 

D A M O N. 

. Hélas i dajgnez m’entendre. 

Enfin , je puis céder à l’amour le plus tendre. • 
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Ces foupîrs , fi long-tcms retenus dans mon cccur , 
Peuvent enfin paroîcre aux yeux de mon vainqueur.' 
Moins je l’offenfe , 8c plus je relîèns que je l’aime. 

Je n’ai plus déformais que fa rigueur extrême . . . 

N E R I N E. 

Votre époufe n’eft plus î > 

* ' ' 

D A M O N à Lconore . 

Ah ! ce titre fi doux 
• \ * • 

Suroît , dû ne jamais appartenir qu’à vous. 

Celle qui le portoir n’a point perdu la vie ; 

^Tous cédons l’un 8c l’autre à notre antipathie j 
Et ces nœuds que l’hymen avoir défavoués , ' 

Soift d’un commun acçprd entre nous dénoués. 

' » 

L E O N O R .£. 

. ' • * / . 

Quoi ! vous vous fép^arez i 

D A M O N. 

•* •. • J - • : 

Une heureufe rupture 
Nous dégage cous deux d’une chaîne trop dure. 
Nos fermens étoient nuis , ik ont été forcés i 
Notre bouche à regret y|w0it prononcés. 

Nos coeurs ont réclamé ^Rttc la tyrannie 
De ceux à qui le Ciel nous fit devoir la vie. 

La loi me reftituc Sc ma main 8c mon cœur. 

Nous pou volts, tons les deux nous choi fit un vainqueur. 
Hélas ! mon çhoix cfl: fait > 8c vous devez m’entendre. 

L E O N ‘6 R E. .. 

C’eft donc-là ce fecret que vous vouliez m’apprendre î 
Et vous croyez , Monfieur , qu’il doit m’intérefler i 
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D A M O N. ( , 

Quoi donc ! cc foible efpoir peut-il vous offcnferî 
HONORE. 

Malgré tous ces détours où votre efprit s’efforce , 

Cc que vous m’annoncez cfl toujours un divorce. 
Oui , tel que foit le nom dont , vous les colorez , 

C’eft votre époufc enfin que vous deshonorez. . ; 
Vous prétendez , Monfieur , me rendre la complice 
D’un coupable abandon Fondé fur un caprice. 

C’eft vous qui l’exigez. Peut-elle y confentirî 
Je fcns le déiéfpoir qu’elle doit refTentir ' 

D’un fi terrible affront. Je me mets à fa place. 

Pour elle enfin , Monfieur, je vous demande grâce. 
Si vous n’aimiel ailleurs . . . . Ah ! n’en efpérez rien. 
Elle m’acciiferoit '. . . Votre cœur eft fon bien. 

Loin de favorifer cette indigne,rupture ; :: 

Je ne puis profiter de fa trifte aventure. 

D A M O N. 

K’appellcz point divorce un accommodement. 
Quand je confcns à roînpre un faux engagement» 

Une chaîne , à tous deaH|alemcnt cruelle, 

Cc n’ell point un affront yc’eft un bonheur pour elle. 
Vous n’avez "jamais fçu , vous n’éprouverez point 
Que le plus grand malheur eft celui d’être joint 
Au déplorable objet d’une haine invincible. ; r o 
. o ' ■: E N O R E À -- •- - 

Quelle conformité «. 

: D À MON.’ -, . 

• ’ Soyez -y donc fenfibfe. 

Quand 
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Quand vous refufcriez de vous rendre à mes voeux , 
Nous ne romprons pas moins nos liens rigoureux. 

Ma femme n’eut pour moi qu’une haine mortelle ; 
C’eft ce que vous avez de commun avec elle. 

L E O N O R E. 

Dites-moi donc comment elle a pii vous haïr ? 

D A M O N. 

Vous me haïfTez bien. 

L E O N O R E. 

Ah ! Iaiflèz-moi vous fuir» 

* 

•Oublions-nous tous deux. 

D A M O N. 

Moi , que je vous oublie î 

Vous , fur qui je fondois le bonheur de ma vie , > 

Qui feule avez trouvé le fecret d’enflammer 
Un coeur que je croyois incapable d’aimer. 

Dont vous allez caufer l’étemelle fouffrancc î 
Perd-on le fouvenir , en perdant l’efpérance ? 

Ce n’eft qu’en expirant d’amour 6c de douleur. 
Que je puis oublier l’auteur de mon malheur. 

Vous l’apprendrez bientôt j c’efl l’efpoir qui me refit» 

» L E O N O R. E. ,*u’ 

N’ajoutez pas encore à mon érat funefte 
Cet affreux défefpoir. * * 

DAM ON! 

, . y i » 

C’cfl vous qui le caufez» 

Ces frivoles raifons que vous nae propofez , 

Tome I. f 
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Qu’invente contre moi votre délicateffe , 

Ne remporteroient pas fur la moindre tendreflè. 

De votre averfion , c’eft le plus fur garant. 
LEONORï. 

Re/lez dans votre erreur , 6c vivez feulement. 

D A U O N., 

Ah ! puis-je interpréter ce que je viens d’entendre î’ 

Eft-ce pitié ? Seroit-ce un fentiment plus tendre > 

( Il fie jette aux genoux de Léonore. ) 

Lconore, achevez. ' 

LEONORE. 

Damon .... , 

D A M O N. * 

. EcIaircilTez .... 

LEONORE. 

Que vois-je ï Orphife ? Adieu j fuyez , difparoiflez. 


SCENE IX, 

LEONORE, ORPHISE, NERINE. 

N É R I N E , bas À Léonore . 

crmc , tenez-vous bien. 

O R P H I S E. 

• Ce que j’ai vû m’enchante l 

NÉRINH. 

Quoi donc? . 

1 ORPHISI." 

/ ’ 

En vérité , l’attitude eft touchante. 
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3e venols vous marquer que j’avois du regret 
D’avpir conçu. peut-être un foupçon indifcrct. 
L’exeufe v n’a plus lieu. 

HONORE. 

Pardonnez-moi , Madame. 

O R P H I S E. 

Vous fouffrez que Damon vous parle de fa flàme ? 

L E O N O R E. u 

3e fais plus > car je l’aime. 

OKPHlîL 

• ' Avez-vous oublié 

Que Damon , par malheur , eft déjà marié ? 

Pour vous , apparemment , c’eft une bagatelle j 
Ou bien vous m’avez dit une faufte nouvelle. 
LEON O R E. 

Elle étoit vraie alors ; mais tout eft bien changé. 

D’un malheureux hymen Damon eft dégagé. 

On va hrifer fa chaîne ; il me l’a dit lui-même. 
Voilà ce qui ane fait avouer que je l’aima : 

Car je dois avec vous bannir un vain détour. 
Toutefois à Damon j’ai caché mon amour. 

' Je le crois *, ou du moins je cherche à me féduire. 
Mais, Madame, en toudeas, vous pouvez l’en inftruire. 

O R P H I S E. , î 
On va brifer fes fers ? 

«. 1 X E O N O R E. 

• Iis vont être' rompue. . 

O R P H I S E. 

Madame , il devient libre , &c vous ne l’êtes plus, 

f ij 
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L E O N O R E. 

Oui, n’en rougis point ; je chéris ma défaite ; 

Je perds ma liberté , fans que je la regrette j 
J’ai rencontré l’objet que je devois aimer. 

Un mutuel amour a fçu nous enflammer. 

C’eft une fympathie invincible , abfolue , 

Que j’ai d’abord fentie à la première vue. 

Si le même rapport n’eût agi dans fon cœur. 
Jamais je n’aurois pu furvivre à ce malheur. J 
O R P H I S E. 

Vous furvivrez , Madame, à de plus grandes peines. 
Xa mort de votre époux n’a point brife vos chaînes s 
Il eft encore vivant. 

L E O N O R E. 

Mon époux eft vivant î 
* • O R P H I S E. 

Oui. C’eft ce que Geronte a dit en arrivant. 

Il va vous confirmer cette heureufe nouvelle. 

Il étoit tems.‘ 

\ 

L E O N O R E. 

Il vit , & je fuis infidelle ! 

Grand Dieu ! dans quelle horreur me précipitez-vous? 
O R P H I S E. 

Eft-ce un fi grand malheur de revoir un époux ? 

L E O N O R E. 

Ah ! vous n’ignorez pas quelle eft l’antipathie , 

Que m’infpira l’époux à qui je fuis unie. 

L’un Sc l’autre aux autels nous fumes entraînés , 

L’un à l’autre à regret nous fûmes enchaînés. 
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ORPHISE, . 

Une fille aifément fe prévient , & s’entête 
Et veut mal-à-propos fc choiiïr fa conquête. 

Je fubis, à votre âge, un hymen plus fâcheux : 

J’en ai fait un fécond plus conforme à mes voeux : 

Et bien , je vous dirai qu’ils reviennent au meme. 
LEONORE. 

Hélas ! pour éviter une infortune extrême , 

A quel trifte moyen n’ai-jc pas eu recours ? 

Que ne me laifloit-on finir mes triftes jours ? 
J’avois pafle douze ans ignorée & tranquille : 
Devois-jc confcntrr à quitter mon afyle , 

Pour venir retrouver celui que je fuyois ? 

Sainflore n’étoit plus ; du moins je le croyois ; 

Il ne m’en refta pas la moindre incertitude. 

C’eft-Ià ce qui me fit quitter ma folitude. 

J’ai cru renaître. Hélas ! je n’avois point vécu. f 
Le plus beau de ma vie avoit été perdu ; 

Et l’amour en devoir empoifonner le refie. 

Danion vint dans ces lieux. C’eft l’époque funefte 
Du plus grand de mes maux. Mon coeur en fut blefle. 
Je crus pouvoir aimer. Mon coeur s’eft crop prefie. 

orphi.se. 

Il faudra bien éteindre une flamme importune. . 

Et d’ailleurs , quçlle efi donc cette grande infortune? 
LEONORE. 

i . », . • » » /. t \ 

C’eft d’avoir cru pouvoir difpofer de mon coeur. 

Mais enfin , fous ce nom , qu’au moins pour mon 
bonheur 
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Votre epoux a voulu que je gardaffe encore , 

Je peux fuir à jamais un epoux qui m’abhorre. 

De quel front à préfent paroîtrois-je à fes yeux î 
Pourrois-je foutenir le reproche odieux 
Dont il accableroic une époufe infidelle , 
p Que peut-être il voudroit retrouver criminelle î 

O R P H I S E. 

C’eft la fujétion du fexe infortuné 
De périr fous le joug quand il eft enchaîné. 
Abandonnez enfin le nom de Léonore. 

La feinte vous rendroit plus criminelle encore* 
Allez , Silvie , allez , retrouver votre époux. 

Vous vous inspirerez des fentimens plus doux. 
Auffi-bien que l’amour , l’averfion s’épuife. 

D’autre rcfîburce enfin ne vous eft plus permife. 

LEONORE. 

On connoît fou erreur fans pouvoir en guérir. ^ 
Adieu. Je pars , je fuis j fie je vais en mourir. 


SCENE X. 

GERONTE, ORPHISE. 

G E R O N T E. 

* 

conore eft en pleurs ? D'où vient qu’elle m’évite ? 

ORPHISE. 

Ceft vous. Moniteur Gcrontc \ Où courez-vous fi vite î 
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COMEDIE. 

G E R. O N T E. 

Je dois à Léonore un petit compliment \ 

Je vais m’en acquitter. 

O R P H I S E. 

Eh ! de grâce , un moment. 

’• G E R O N T E. 

* A votre appartement , je me fuis fait écrire. 

Si vos gens font exa&s , ils pourront vous le dire. 

O R P H I S E. 

Certes , pour un époux l'accueil eft trèff^galant j 
Après un mois d’abfence , il eft fort confolant. * 

G E R O' N T E. 

Nous nous retrouverons \ & plutôt dix fois qu’une. 
Ne nous impofons point une gêne importune , 

Ni ces empreflemens follement amoureux , 
Riditulcs à lage où nous fommes tous deux. 

ORPHISE. 

Monsieur , parlez du vôtre. 

G E R O N T E. , 

Oui , dans l’âge où nous fommes , 
Vous croyez que le tems ne vieillit que les hommes ? 

ORPHISE.# 

Autrefois .... 

G E R O N T E. 

Eft pafté pour ne. plus revenir. 

ORPHISE. 

Et vous anticipez toujours fur l’avenir. 

Alonfîeur, entendons-nous une fois dans la vie. 

c- 
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G. E R O N T E. 

C’eft quand vous le voudrez. 

O/R P H I S E. 

Au fujet de Silvie « • • • 

G E R O N T E. 

Eh ! Madame , pourquoi l’appeller de ce nomî k 

Vous avez toujours eu cette démangeaifottc #■ 

O R P H I S E. 

Monfteur, c’eft que jamais je n’aimai le myftere. 

G E R O N T E. 

Vous fçavez cependant qu’il étoit néceflaire , 

De peur d’effaroucher de* gens intéreffes 
Entre qui tous Tes biens fe trouvoient difpcrfés ; 

Mais c’ étoit un fecrct , 6c la charge eft pefaute. 

O R P H I S E. 

L’apoftrophe eft commune , 6c même déplaifantç, 

G E R O N T E. 

Tout va bien. 

O R P H I S E. 

Son époux eft vivant î 
C E R O N T.E. 

Ah ! d’accord. 

Oui , cet homme prétend n’avoir pas été mort': 

Il revient , c’eft à quoi je ne m’attendois gueres ; 

Les gens qu’il a chargé du foin de fes affaires , 

Ont arrêté les miens , quand j’allois terminer : 

Mais d’une autre façon j’ai fçu me retourner , 

Sans paroître autrement , que par mes émiffaires j. 

J’ai pris les fùretés qui m’étoienc néceflaires. 

Léonore > 
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téonore , en tout cas , n’y participé en rien. 

C’eft fur quoi nous allons avoir un entretien j 
Car elle ne fçait pas ce que j’ai fait pour eUe. : t\J \ 
O R P H I S E.: . 

In vérité, j’ai plaint & fortune cruelle*,, 

G E R O N T E. 

Tant mieux> T , 

ORPHISE/ 

Mais cependant , pour certaine raifon , 
Il faudra , qu’elle ou moi , Portions de la maifon. 

• /’?. , • G E R O N T E. 

Parbleu , l’alternative eft tou jours quelque ehofe. 
Pourquoi donc , s’il vous plaît,? 

ORPHISE. 

?* suite.,,, - C’eft que je me pcopoft 

. . ,G E R O N T E. 

Ah , ah ! 

‘ • P R P H I S E. ‘ 

■Ma fille avec Baïuun^ ; 

G E R O N T E. 

Oui-dà, ce parti-là pourrait être afTez bon. 

Mais, pour cela, faut-il que je chalTe ma nièce? 

v.P .R P H I s E. 

C’eft qu’en un mot . ici fa pqtehcc me blcftc. ' 

Je n’en dira, par plus , ni d’elle, ni de lui. 

Suffit. Je n’aime point à parler mal d’autrui. 

G E R o N T E. 

J’entends à demi-mot. 

Tome I. 
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QRPRISic : ; v? 


Difpofcz votre nièce 

A fuivre fon époux. J’y compte. Je vous laifle. 
Arrangez-vous enfemble -, 8c faites pour le mieux. 



S CE NE , IX. 

< • ’ G E R O N T E feul. . ■ 

T ipc femmes ont toujours des projets merveilleux. 
Ma nièce n’aura point regret à mon voyagé. 
D’abord , j’ai retiré tous fes biens du pillage. 

Son époux , il eft vrai , n*eft pas mort. Cependant 
Je n’en fois pas la caufe > 8c c’eft un accident 
Qui n’interrompra guère , ou très-j^d fon veuvage, 
Puifqu’il veut bi‘en lai fier caffer fon mariage, 

Allons la préparer à cet événement. 

JLlle n’ef|>ere pas’ un fi bon dénouement. 



r , i. ' 

, c- - . -J ■ 


a 


V. 
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75 

ACTE III. 


SCENE PREMIERE . 

« I 

ORPHISE feule . - 

Sçachons ce que Geronte aura fait chez fa nicce. 
S’il aime un peu ma fille , en cas qu’il s’intérelîè 
A fon hymen , il peut me fervir à mon gré. 

Damon eft Gentilhomme j il eft môme titré .... 


SCENE IL 

• y 

GERONTE, ORPHISÊ. 

« GERONTE fort tint de che\ Honore. 

a femme eft une efpece à qui rien ne reftèmble ; 
C’eft tout bien ou tout mal ; & tous les deux enfemblc. 
Eft elle vertueufe ? elle l’eft à l’excès. 

Sa fagefie devient un véritable accès j 
La modération lui paroît infipide : 

C’eft toujours à l’extrême où fon penchant la guide. 
Ses moindres mouvemens font des convulfions ; 

La vertu , dans fon cœur, fe change en pallions, 

G ij 


Digilized by Google 


76 LA FAUSSE ANTIPATHIE , 

pégéncre en faux zèle , & devient fanatique. 

O R P H I S E. 

Ah ! vous voilji, Moniteur, dans votre humpur critique, 
* 5 ~ G E R O N T E. 

Jnc vous chagrinez pas d’un portrait fi flâté. 

Une femme , à tout âge , eft un enfant gâté. 

G <v » .O R P H I S E. 

# . - . . * * 

Le mépris pour le fexe eft un air qu’on fe donne t 
Qui n’eft , en vérité , convenable à perfonne. 

G E R O N T E. 

Madame , je fuis jufte , 6c fans prévention, 

J’avois fait jufqu’ici certaine exception . . . , 

O R P H I S E. 

Pdit-ôii fçavoir combien vous en exceptiez ? 

V 6tRO N T E. . • - 

- - — Une. 

Et ç’étoit enpor .trop, r , 

‘ O R P H I S E. ; * 

-, Pour nous quelle fortune î , 

G E RO N TÉ. 

C’eft Silvie. Ah ! morbleu , je me trompe de nom, 

Son caprice imprévu me trouble la raifon. 

• X - «, r t - » - r, , -J » • ■- j 

Djable ! je ne fçais plus ce que je voulois dire, 
j’exceptois Léonojre -, 6 c cela vous fait rire. 

O R P H I S E riant. , 

C’eft votre nièce , à qui vous faillcz cet honneur ï 

. . 6 e r o n i £, '.** . ' J 

Léonore , elle-même. : ‘ ' J ' 

r • • o R P h I S E. 

Elle a bien du bonheur. 
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G E R O N T L 
Oui, d’avoir du mérite. 

O R P H I S E. . 

Autant que de fageiïe. 
GERONTE. 

Que trop. Et c’eft en elle un excès qui me hleffe, 

Un travers véritable , un faux rafinement , 

Fondé fur le fcrupule , Sc fur l’an tè cernent. 

Je m’en vais préparer Damon à fa difgrace. 

O R P H I S E. 

* * • ■■ l . . . i / 

Bon ! je l’ai prévenu de tout ce qui fe palïc. 

G É R Ô N T É. • ' 

Déjà? Mais vous l’avez accablé de douleurs? 

O R P H I S E. 

• * * 

Il falloir , tôt ou tard , qu’il apprît fes malheurs. 

Plutôt on les apprend , plutôt on «’en confole. 

■ GERONTE. 

J’efpere cependant 

O R P H I S E. ' ' 

Efpérance frivole* 

GERONTE. > 

reut-être que Damon, que j’ai fait avertir* 

Aura plus de crédit. V. ; ' r - J - ” •' : 

•' O R P H I S E." ij:i V-t. i..i : 

*'• Eh ! laiirez-la partir. ' i 

Ille eft mariée ç.u; : : : Jt 

GERONTE. 

" ■ * ■ Oui. , ; 

‘ O R P H I S E. 

... L’affaire cft terminée. . j 
G iij 
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G £ R O N T E. 

l'oint du tout. Si ma nièce étoit moins obftinée , 

Elle pourrait 

O R P H I S E. 

Aller retrouver Ton époux. 

i l I I ' i l ■■■■ » ' 

SCENE III. 

GERONTE . ORPHISE , DAMON. 

GERONTE* Damon. 

"V* enez , Moniteur , venez vous unir avec nous* 

La pauvre Léonorc . Elle fe croyoit veuve. 

Eh bien , il n’en eii rien ; nous en avons la preuve. 
Mais de Ton efclavage on pourroit l’affranchir. 
Peut-être mieux que moi vous pourrez la fléchir. 

Un mot de ce qu’on aime a toute une autre force. 

O R P H I S E. 

Quoi ! vous voulez , Moniteur , la porter au divorce l 
GERONTE. 

Déterminez un cœur fortement combattu. 

Ne l’abandonnez pas à fa ttifte vertu. 

Car je n’jgnore plus qu’elle vous intéreffe. 

Vous l’aimez ? .... 

. :D A M O N. 

Je l’adore. A quoi fort ma tendreiTe ? 
ORPHISE* G tront e. 

Ce font-là de vos tours. Vous fervez en ami. 


Digitized by Google 


^ V* £ O M E D I E. w 

G E R O N T E. 

Ma foi , fans le fçavoir , je travaillois pour lui. 
Quand ma nièce peut rompre une chaîne cruelle , 

Elle n’approuve plus ce que j’ai fait pour elle. 

Sous main , depuis Un mois , j’âî mis l'affaire en train ; 
Mais Id diable jâioüx , oil i’efprit féminin , 

Ne veulent pas permettre une Union fi belle. " ' " ] 

_ . 'OR R h i si. ' ! il 

On s’éii confolcra. Modérez votre zcle» 

- -v D A M O N. ' ; •’ ^ •' 

Je m’en confolerai-î * ' - - J 

O R P H I S E. r • •'»* 

• '* Vous ferez dans le cas. 
.DAM O N. 

Jamais j Se j’en montrai. M <1 

.nn ? - O- R P H ï S î:o“j-1j u'> 

• J Nolh tffu# il’fen mourrez pas. 

G È R O N -V £. r ' : . i * 

Eh ! Madame , tâchez d’ètre Un peu plus tranquille. 
OR l'HIS E. ; 

Vous, donnez un cohfeil’ plus fa£è 8c plus utile. 

? G E R O N T E. i ’ ; 
Jcttez-vous à fes pièds. *»•••• 1 

O R P H T S E. ; V 
Ne li’vèyéz jamais. 

•" ;l ' G E R O N T E. 

Employez les foùpirs. 

0RPHISE.- 

Oubliez fes attraits. 1 • 

C ir 
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Ç £ R ONT E. ) 

Allez. . , 

O R P H I S E. 

f a » . « . 

Quoi ? voulez-vous deshonorer Silvie. 

D A M O N. 

» « . * t : f ’ 

Moi , la déshonorer î En quoi , je vous fupplieî 
Ah ! Silvie auroit tort de fe plaindre de moi. 

Je fais ce qu’elle veut ; & je lui rends fa foi. 

Elle a fait trop long-tcms le malheur de ma vie. 
Quand on ne s’aime point , ail'ément on s’oublie. 

G E R O N T E. ■ 

Quand on ne s’aime point ? , 

O R P H I S r E. 

. . Pour le coup , je m’y perdSr 
D A M O N. . 

On cherche volontiers à fortir de fes fers. 

O R P H I S E. 

Ceci ne Ialfle pas d’être incompréhenfible. 

Pour qui donc votre cœur étoit-il fi fenfible î 
léonore n’eft point l’objet de vos amours î 

t - - D A M p.N. • ; ! r .. ; 

Léonore eft l’objeç que j,’aimerai toujours. 

O R P H I S E. 

• < * • * t . G -• a - * 

Nous extravaguons tous. ; - ^ n (; 

• GIRON T E. 

« ** * * 

Je m’en doutois, Madame. 
Ma nièce eft cependant l’objet qui vous enflamme J - 
L’équivoque des noms a pû nous embrouiller ; 

Mais l’hiftoire en feroit trop longue à détailler. 

■s i . i 
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D A- M O N r à part. 

Mon fccret doit ici n’êtrc fçu de perfonne. 

Ce nom m’a fait frémir *, Sc ce rapport m’étonne, 

G U O N T E. 

C’eft peut-être, le .nom de certaine bçauté, . t , __ 

Qui vous a fait , faiis doute , une infidélité. 

, • ' v : 'Y ■ : : i ! . 



SCENE IV. - 


GERÔNTE, ORPHISÊ, DAMON , 
LEONORE, NÉRINE. 

** lEONORl. : 

j^Ï adame., à vos avis je rends plus de juftice. • ^ 
Vous arrêtez mes pas au bord du précipice. 

Vi&ime d’un penchant devenu criminel , 

J’allois m’envelopper d’un opprobre éternel } 

J’allois me dérober au pouvoir Légitime t 

D’un époux , qu’on ne peut abandonner fans crime. 

• r . G £ R O N T E/l 

Ma nièce , en vérité , tous ces grands fentimens 
Sont- des inventions pour orner des romans. •> 

O R P H I S E. ■'.•••!• : 

la morale efl: légère , & ce n’eft pas la mienne. 
Moniteur que voulez-vous que Madame devienne î 
GERONTI, 

Heureufc , apparemment, .v - ■>. 
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. o R P H I s E.: ;; 

' Eh! le moyen» . • - 

‘ . G E R O N T E, • , 

Eft fur. 

Ô R P H 1 S î. 

Quoi ! faudra-t-il qu’au fond de quelqu’azile obfeur , } 
Elle aille enfevelir une époufe craintive , 

QÜ tnener une vie errante & fugitive î 

.. IEONOR E. 

C’eft un deiTeiii coupable ; Sc je n’y penfe plus. 

Je reprends des liens que je croyois rompus. 
it m’en coûtera cher. . . . Que dîs-jfe , malheureufe ? 
Mais la nécelfité me rendra vértueufe. ■- • - 
J’ai gagné fur mon çoeur-, ou 4u moins je le crois. 

( Appercevtnl D timon.) * p* 

Ah , rencontre cruelle ! Et qii’èft-ce que je vciis ? 

D A M O N. cV 

C’efl: un infortuné , qui n’a plus guère à vivre. 

£ * - L E O N O R E. - - ■ • - 

Je vous l'ai dit , vivez j mais ccffez de me fuivre. 

: ' D A M O N. •' î:. - -1 
Eh ! le puis- je > C’eil vous qui voulez mon trépas. 

f .*>• •. /L E O N. 0;R E., ' • a-. - cx-r • t 
Ah ! ne m’engagez point à de nouveaux comhats.:: >z 
Mon coeur n’a pas.befoin d’une épreuve cruelle. 

D A M O N. I 

Ilflas ! que craignez-vous » A quoi ferviroit-eHefc . : 
IE ON.O R E. 

A vous faire haïr , à rqe défefpcrcr. , • , 
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C’eft me perfecuter , c’eft me deshonorer , 

Que d’expofer eiicor mon coeur à fc défendre. 

Ce font de vains regrets que je ne puis entendre. 

Vous avez un rival qui n’en doit point avoir. 

Je vais le retrouver, & remplir mon devoir. 

: ' D A M O N. ' 

Vous l’étendez plus loin qu’il ne devroit s’étendre. 
Madame , Ci je crois ce qu’on m’a fait entendre , 

Sans bleflèr ce devoir , vous pourriez reconrit 
A des moyens plus doux , qu’on vient de vous offrir. 

L E O N O R ï, 

Non , je n’ai point affez d’audace , ni de force , 

Pour aller mandier un malheureux divorce. 

Je n’imagine pas qu’une femme de hien , 

PuiiTe jamais avoir recours à ce moyen. , ; - ■ t 

Il faut un front d’airain pour donner ce fcandalp. 

D A M O N. w 

On vous exccpteroit de la loi générale. 

O R P H I S.E* . .. - , 

Ne vous en flattez pas. 

G E R O N T E. 

’ • Le cas eft différent. J J - * 

L E O N O R E. 

Sur l’efpoir d’un fuccès toujours deshonorant, 

Je ne rifquerai point d’être timpanifée. 

Le plus grand des malheurs cft d’être méprifee. 

Hé quoi ! fur un prétexte abfurde &: mandié. 

Aller de porte en porte implorer la pitié , 

Y faire de fa vie un journal équivoque , 

Jue petfonne ne croit , ôc dont chacun fe moque 
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Suborner des témoins , gagner des partifans ; • 

Remplir les Tribunaux de fes cris indécens 5 
Y faire débiter des plaintes infidelles ; 

Inonder le Public d’injurieux libelles ; 

Ebruiter des malheurs qu’on pouvoit empêcher. 

Ou qu’au moins la raifon devoit faire cacher ; 

Je ne puis feulement foutenir cette idée. 

G E R O N T E. 

Eh 1 non. Raffine -toi. Ta crainte cfi: mal fondée. , 

O R P H I S E. 

Eh ! mais , pardonnez-moi; 

G E R O N T E. 

Non. Il s’agit au plus 

D’achever de brifer des nœuds prefque rompus , 

De m’en lai fier le foin ; en un mot , de reprendra 
L’heureufe liberté qu’on offre de lui rendre j 
De quitter un époux. 

LEONORE. 

Daignez lui pardonnet. 

A fa diferétion , je veux m’abandonner. 

Peut-être que l’abfcnce , & fon état funeffe 
Auront changé fon cœur ; ie mien fera le refte* 

G E R O N T E. 

Erreur ! N’efpérez pas de fi tendres retours. 1 

D A M o N. 

Vous allez expofer votre gloire , & vos jours. 
Songez-vous qu’un mortel , infcnfible à vos larmes , 
Va jouir, malgré vous , d’un bien fi plein de charmes ï 
Je ne vous parle point du défefpoir affreux 
Où vous allez jetter le coeur d’un malheureux. 
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Qui mourra , malgré vous , dans fa perfévéranee. 
J’avois pris dans vos yeux une fauffe efpérance. 

Je perds tout , en perdant ce bonheur apparent. 

Ce que je deviendrai vous cft indifférent. 

L E O N O R E. 

Ah, cruel ! D’où vient donc le remords qui m’accable. ,« ' 
Qu’ai-je dit î Je me rends encore plus coupable. 

Ne vous promettez rien des pleurs que je répands. ' 
Non , quand je briferois les nœuds que je reprends^ 
Notre hymen ne peut plus devenir légitime. 

Ce fcroit avouer , S c confommer mon crjmç. 

Vous avez une époufe. Imitcz-moi tous deux : 

Ou , plutôt , puilfiez-vous l’un fie l’autre être heureux» 
Je fens que tôt ou tard il faut qu’elle vous aime. 

D A M O N. 

N’exigez pas de moi cette foibleiïe extrême. . . 

Sa haine ou fon amour ne m’intéreflènt plus. 

Ne confent-elle pas que nos fers foient rompus î 
L E O N O jl I. 

C’eft vous qui le voulez. ? 

D A M O N. 

Y confentiroit-elle , 

Si ce n’étoit pour prendre une chaîne nouvelle î 
Je q’eus jamais fon cœur 5 elle a repris fa foi. . ? 

" L E O N O R E. 

Arrêtez. On pourrait en dire autant de moi, ’ 

C’eff vous qui me jugez. 

G E R O N T E. 

rK Quelle bizarrerie ! 

O R P H I S E. 

Oli î vous traitez toujours la venu de foüç* 
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SCENE F. 

GERONTE, ORPHISE, DAMON, 
LEONORE , NÉRINE , ERONTIN. 

F R O N T I N * Damon. __ 


os gens & vos chevaux, tout eft prêt pour aller... 
GERONTE. 

Jth ï ventrebleu , va-t-en les faire deteller. 



SCENE VI. ET DERNIERE.- 

GERONTE, ORPHISE, DAMON , 
. LEONORE, NERINE, 


GERONTE à Leonore. 

Pourquoi s’abandonner au torrent des fcrupules? 
De trop grands fentimens font fouvent ridicules. 

Si c’étoit un époux tel qu’eût été Damon , 

Parte ; mais ç’en eft un qui n’en eut que le nom -, - 

Un jeune écervellé qui laifle fa compagne , ^ 

Et , pour libertiner, va battre la campagne ; 

Que je ne connois point > car ma foçur , Dieu merci , 
Ne confidtoit perfonne en tout , comme en ceci j 
Un homme qui n’agit que par fes émiffaires , 

Et n’ofc fe montrer que par fes gens d'affaires* 
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Qui , torfqu’on le croie mort , revient après douze ans 
four fe démarier. 

D A M O N à part. 

Quels rapports étounans! 

LE O N O RE. 

Rcfpe&ez fes malheurs. 

P A M O N. 

. . •;•••' . ; . Eh ! de grâce , Madame . . . « 

G E R O N T E. 

ypilà pourtant l’époux que. ma nièce réckuic î 

: ;D A M O N. ,. t , , , _ : 

Peut- on fçavoir le nom . . . , 

’ L E O N O R E. 

Ne le fçaehez jamais. 

D A M Q N. 

Ne me refufez pas ...... 

! , . ; t L E O N O R E. 

J’enrrevois vos projet! ; 

•Et le coupable efpoir que vous gardez encore. 

Voulez- vous achever de perdre Léonore ? 

Son repos ,ion honneur devroient bien vous toucher. 
D A M O N. 

Sous ce nom étranger, cdTezde vous cacher. 

Vous vous nommez Sitvie , 8c non pas Léonore. - - 
Que n’ètes-vous auffi l’époufe de Sainflore ! 
LEONOR E. 

(à Damon qui fe jette à fes genoux.) 
Ah ! qui m’a pu trahir !... Téméraire ! arrêtez. 

• v* 

Quelle horreur !... LailTcz-moi .... 
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D A M O N.' ’• 

Madame , permettez . ; . f 
*' ORTHISE. 1 
Damon , y fongcz-vous ? ' 4 

• ! N JÊ R I N É. 

Pour le coup , il s'oublie* 
D A M O N. 

Je renais... Ah 1 Madame... Ah î ma chere Silvic.... 

( II donne un papier à Geron'e.) ( '.i Le'r.nore. ) 

Tenez . . . . Je fuis . , f J . Voilà votre conféntëment { 

Retrouvez un époux dans le plus tendre amant, 

" ' i : o !J\T 

G E R O N T E. 

Voyons donc. ’■ 

L É O N O R E. 

Vousy Sainflore ? 

O R P H I- S E. •-->-1 - 

. - J < > Ah y grand Dieu ! 
i r:,{f : ov G E R O N TE. 

,v:c i’j ’• — ? . ;> • C’dt luwnêiuff, 

; j • L E O N Q R E. , ; , iv'. -.y 

, O fort trop fortuné ! C’eft mon époux que j’aime, 

G E R O N T E. 

La bonne antipathie,! Ah ! gardez-la toujours, ,z 
Ha^/Tcz-Ypus ainfî , le relie deyos jours, , v 

’ "Fin de la. Comédie*' *'* 







r; ’v . 1 v 


LA 


Digitized by Google 


V 


L A 


CRITIQUE 

"• A - 

DE 

LA FAUSSE ' 

ANTIPATHIE, 

' COMÉDIE, r. 


Ttmc h 




Digitized by Google 



ACTEURS DE LA CRITIQUE* 

MOMÜS. 

MELPOMENE. 

thalie, 

L’IMAGINATION; 

L’INTRIGUE. 

DEUX GÉNIES. 

LE DÉNOUEMENT; 

C . . 

La Scène efl fur le Mont Patnafe. 


Digitized by Google 






LA CRITIQUE 

D E 

LA FAU.SSE. 

v 

ANTIPATHIE, 

COMÉDIE . 

. v . , 

SCENE PREMIERE. 

r, ' • 

M O M U S feul. 

O u F ! Rcfpirons. Enfin , j’y fuis. 

Voili donc le Parnafle. O , le charmant païs l 
C’cft ici que l’efprit eft toujours en déliré , 
le bon-fens à la gêne , & la raifon aux fers. • - 

Ce petit coin du monde apprête plus à rire 
Que le relie de l’Univers. 

Or fus, exécutons le projet qui m’amene} 

C’ell pour raccommoder Thalie & Melpomene. 

Hij 
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9.2 CRITIQUE 

Je fuis conffitué Juge en dernier reffort. 

« ( * • 
Momus , juge ! Et pourquoi m’cnctonner u fort? 

Eft-cc donc un emploi de lî grande importance î 

Ici , tous les procès font de ma compétence : 

Un Rimeur , dans fon apt un peu trop à l’étroit , 

Ou , pour dire encor mieux , un peu trop mal-adroit. 

Aura mis un Cens louche , une phrafe nouvelle j 

Une diphtongue aura froiiTé quelque voyelle : 

On en jette pour elle aufli-tôc les hauts cris. 

On aura quelque part omis urie virgule -, 

Que fçais- je ? On n’aura pas mis les points fur les is } 

Aulli-tôc cela forme un procès ridicule , - 

Un partage , un divorce , un grabuge enragé 

Où fouvent le bon-fens n’eft pas trop ménagé. 

Le débat d’aujourd’hui vient d’une Comédie , 

Que l’on nomme , je crois , la Faufle Antipathie ; 

Thalic 8e Melpomene , en la défavouant , 

S’imputent toutes deux cet équivoque enfant. 

Je vais avoir affaire à d’étranges efpecesq 

Car on m’a prévenu , qu’avec ces deux DéefTes, 

L’Imagination 5c l’Intrigue , dit-on , 

Avec le Dénouement vont paroître en perfonne. 

Ah ! parbleu, cette engeance eft nouvelle 8c bouffonne. 

Il en naît tous les jours fur le mont Hélicon. 

Ne feroit*ce point- là ces nouvelles cfpeccs î . - 

. • - j '> 
- X » )’ 
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DE LA FAUSSE ANTIPATHIE. 9 j 


. k> G t k, 

SC E N E - IL 

' , ' 1 « .r» *>. . .* * 

MpMÜS , L’IMAGINATION,, 
.- L’INTRIGUE. 


J 


L’IMAGINATION* 


Interviens au procès dont il s'agit ici. 

t’INTHIGüï. 

. Par conféquent , j’en fuis auili. 

t • ■- M O M U S. • ‘ i 

Avez-vous des moyens > des tjtres , 8c des pièces * 

L’ IMAGINATION. 

Ah ! fi nous en avons î 

M O M U S.;, 

Voyons donc ce que c’eft. 

D’abord , qu’êtes-vous , s’il vous plaît 1 
L’I MA G I N AT ION. 
Soudaine , impétueufe , imprévue , infinie , 

Je fuis l’être , la vie , 6c l’ame du génie. 
Heureux l’efprit en qui l’on me voit dominer I 

M O M U S. 

Vous le menez grand train. 

D’IMAGINATION. 

. .Je fais imaginer ; 

J’y mets ce feu divin , cette féconde ivreflè 

Qui développe y 6c fait valoir fes facultés: 

Je l’éleye au-deflus de fa propre foibleffe , 

Au-deffus de l’an même , 6c des difficultés* 
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CRITIQUE 

M O M U S à ï Intrigue. 

Ic vous , mignone ? Hé bien ? Quelle eft votre manieî 
L’INTRIGUE. 

Je fournis aux mortels l’adre/Te , l’induftrie , 

Les redores , la tournure , 8c ce manège heureux > 

Qui force la fortune à féconder leurs voeux. 

L’IMAGINATION. 

J’enivre Ici mortels des plus douces idées. 

Et qu’importe , après tout, qu’elles foient mal fondées | 
Je les promène au gré de leurs propres défirsj 
Je mefure à leur goût leur joie 8c leurs plaifiis. 

Je fais plus. Je nourris, avec un foin extrême, 

La bonne opinion que l’on a de foi-même. 

Par exemple*, je fais qu’un Auteur éconduit 
N’impute fes revers qu’au malheur qui le fuit $ 

Je le rends infenlible au lîfflet qui le berne; 

Et j’encourage encor fa verve fubalterne 
A braver le Public juftement irrité. 

M O M U S. 

Talfembleu , vous avez bien de la charité. 

( à i Intrigue. ) 

It vous» 

L’INTRIGUE. 

Je fuis fa foeur. Si je ne l’accompagne. 

Me ne fait fouvent que battre la campagne. 

M O M U S. 

Mais quel cft votre nom ï 

L’INTRIGUE., 

Sans vous le décliner. 
Ecoutez feulement , vous l’allez deviner. 
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M O M U S. 

Voyons. 

L’INTRIGUH. 

Je fers l’amour , la gloire , 8c la fortune ; 
J’accorde à qui me plaît , les grâces , les emplois j 
Je gouverne à mon gré cette foule importune 
D’efclavca attachés à la fuite des Rois : 

Voilà mon centre , 8c c’eft fur-tout où je m’exerce i 
J’y fais mouvoir un peuple adroit -, fouple 8c rufé i - 
Là , chacun , l’un par l’autre eft toujours abufé : 

Tel y croit renverfer celui qui le renverfe. 

Pour parvenir à tout , j’enfeigne les moyens : 
J’eacretiens en fecret , parmi ces citoyens , 

Une éternelle concurrence : 

( Heureux , fi le mérite obtient la préférence î ) 

J’agis .pour 8c contre à la fois. 

Le myftere eft fur-tout l’ame de mes exploits. 

La plus fine manoeuvre , 8c la mieux inventée , 

Dès qu’elle éclate un peu , ne peut plus réullir i 
Je m’évapore , ainfi qu’une mine éventée. 

M O M U S. 

Vous commencez à m’éclaircir. 

C’eft vous qui tracaffez à la Cour , à la Ville , 

Et qui mettez en vogue , ainfi qu’un vaudeville » 

Bien des gens, qui d’ailleurs ne font pas ce qu’on dit. 

L’1 N T R I G U E. 

Oui , j’en fais des Héros : cela me divertit. 

M O M U S à V Imagination. 

Vous flattez deux amans , dont l’amour eft extrême 9 
Qu’ils s’aimeront toujours de même 
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L'IMAGINATION. 

Oui. J’unis au préfent un futur plein d’attraits.' 
L’imagination acquitte l’efpérance , 

En tes faifant jouir d’avance 
D’un avenir heureux , qui ne fera jamais. 

M O M U S à l'Intrigue. 

Pour & contre l’hymen vous tendez vos filets? 

L’ I N T R I G U E. 

Oui , j*aime à marier J c’eft à quoi je me plais. 

; M O M U S. 

Bien, ou mal, il n’importe. Heureux qui vous échappe 
L’ IMAGINATION. 

» 

Eft-ce qu’on fe marie , à moins qu’on ne s’attrappe j - 
M O M U S. 

L’Imagination fert chacun à fon goût. ) 

L’I M A GIN ATION. 

Il eft vrai , je la fuis. 

r M O M U S. 

< Et l’Intrigue fait tout; 

• L’ I N T R I G U E. 

C’eft votre humble fervante. 

M O M U S. 

Heureux qui vous raftemble ! 
Mais fur le double Mont qui vous amene enfemble î 
L’IMAGINATION. 

Ah ! vous nous demandez ce qûi nous y conduit î 

* ^ T . < : ' > 

Eh bien , vous avez l’air d’un Juge fort inftruit. 

M O M U S. 

A peu près comme un autre. 

LlMAGI- 
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L’IMAGINATION. 

Il faut donc vous apprendre 
A quelle occafion nous venons nous y rendre. 

Nous tenons toutes deux , au bas de ce vallon , 

i 

Certain comptoir , ouvert aux enfans d’Apollon j 
Où , fuivant fes befoins , chacun vient faire emplettà 
De tout ce qui convient au métier de Poète. 

Tour moi , je leur fournis les titres, les projets 9 
Les canevas , les fonds , les plans , 6c les fujets : 

Lî tout cela , gratis. 

M O M U S. 

Oh ! je m’en doute. 

L’INTRIGUE. 

Enfuite, 

Ces Meilleurs ont recours à moi pour la conduite t 
La diftribution , l’ordre , l’agencement , 

La mcchanique , 8c la manoeuvre. 

L’IM AGI NATION. 

Puis nous les envoyons après au Dénouement : 

.C’eft notre frere. Il met la main derniere à l’oeuvre. 
Aiulî , nos gens pourvus de fes concluions , 

Vont , avec leurs provifîons , 

Chercher , aux bords de l’Hypocrene , 

Thalie , ou fa foeur Melpomene , 

Qui brochent fur le tout , 8ç leur donnent le ton. 

L’INTRIGUE. 

Oui. C’eft l’ordre établi fur le mont Hélicon. 

Tome l. I 
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L’IMAGINATION. 

Rien ne s’y fait fans nous. C’eft pourquoi l’on nous 
mande , 

Ma foeur , mon frere & moi , pour y rendre raifon , 
D’une pièce de contrebande , 

Que l’on a faite ici dans l’arrierc-faifon. 

L’INTRIGUE. 

Ah ! nous prouverons bien , que ni l’une ni l’autre. 
Nous n’avons rien fourni du nôtre. 

• M O M U S. 

Fort bien. Le Dénouement , pourquoi n’eft-il point là J 

L’IMAGINATION. 

C’eft un traîneur qui va toujours cahin-caha -, 

On ne fçait , avec lui , comment il faut s’y prendre : 
Tantôt il vient trop tôt , & plus fouvent trop tard ■> 
Quand il arrive à tems , c’eft un bien grand hazard, 

M O M U S. 

Qu’on I’amene de force. 

L’IMAGINATION. . . 

Ah ! c’eft fort bien l’entendre. 



* 
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SCENE III. . 

MOMUS, MELPOMENE, THALIE # 
L'IMAGINATION , L’INTRIGUE, 

MELPOMENE. 

C^uoi î c’eft-là notre Juge î 

MOMUS. 

Oui. J'aurai cet honneur. 

( Montrant fa Marotte. ) 

Et voilà votre Rapporteur. 

, MELPOMENE. 

Quand le Maître des Dieux feroit venu lui-mémc t 
Il rÿcût pas dérogé de fa grandeur fuprcme- 
"'THALIE. 

« Au contraire. 

MOMUS. 

Sans contredit, . * 

Jupiter auroit dû fe faire Bel-Efprit. 

J’aimerois bien à voir le Maître du Tonnerre 
Abandonner le foin du Ciel 8c de la Terre , 

Pour venir en ces lieux juger d’un Madrigal 

MELPOMENE. 

Ce Dieu , tout grand qu’il eft , ne feroit pas plus mal 
De dépofer fa foudre encre les mains des Grâces. 

MOMUS. x 

Sœur tragique , ôtez vos échaflcs. 

1 M 


Digitized by Google 



ioo CRITIQUE 

4u fait. Si vous voulez que je fois bien inftruit. 
Croyez-moi , laiffez-là ce pompeux verbiage , 

Qui vous emplit la bouche , & ne fait que du btuir. 

Humanifez votre langage j 
Ç)ii bien , biffez parler la fpeur au brodequin.' 
MELl’OMENE. 

Oui. Vous entendez mieux fon langage mcfquin, 

T H A L I E. 

Ce langage mefquin ! Vous auriez dû l’apprendre \ 
Puifque, fur mon diferift , vous ofez entreprendre, 

M O M U S. 

Voùs n’avez pas raifon. 

MELPOMENE. 

Quoi î vous récriminez ? 

M O M U S. 

* 

C’eft un mauvais moyen. 

T H A L I E. 

Quoi î vous me foutenez. . . r 
MELPOMENE à Momus, 

î 

Vous êtes prévenu. 

MOMUS. 

Qui , moi ? Quelle apparence î 
MELPOMENE. 

Vous m’êtes fufpeft. 

T H A L I E. 

Moi , j’en appelle d’avancÇ. 
MOMUS. 

A la Folie apparemment ; 

Querellez-vous fuffifamment* 
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Quand vous n’aurez plus rien d’inutile à nous dire , 
Peut-être que du fait vous daignerez m’inftruire. 


il eft fimple. 


T H A L I E. 
MELPOMENL 


Il eft grave. 

T H A L I E. 

Il eft traître. 
MELPOMENE. 

En quatre mots 


Il eft noit. 


T H A L I E. 

En deux. . . * 

MELPOMENE Se T H ALI E. 


Vous allez le fçayoir. 
T H A L I E. 

Elle veut déformais faire la Comédie. 

.-MELPOMENE. 

Elle veut déformais faire la Tragédie. 

T H A L I E. 

Elle a mis fous mon nom .... 

M E L P O M E N E. 

Elle a mis fous le mien. 

Une Pièce .... 

THALIE. 

• * S 

Ah ! n’en croyez rien. 
MELPOMENE. 

C’eft un fait. 

THALIE. 

Il eft faux. 

i ai 
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CRITIQUE 

MELPOMENE. 

Ce n’eft pas moi. 

T H A L I E. 

C’eft elle. - 

MELPOMENE & THALIE enfcmble. 

Oh ! parlez donc toujours, babillarde éternelle. 

M O M U S. 

Courage ! On n’a raifon qu’autant qu’on fait de bruit. 

Ma foi , c’eft une médifance , 

Qqand on dit que l’on peut dormir à l’audience. 

THALIE. 
ïh ! bien , jugez -nous donc. 

M O M U S. 

Vous avez donc tout dit» 
MELPOMENE. 

On m’attribue à moi certaine Comédie .... 
THALIE. 

On prétend que j’ai fait la Fauflè Antipathie. 

M O M U S. 

Oui , fur l’Olimpe , elle a paru ces jours pattes. 
THALIE. 

On la dit d'une efpece à quoi rien ne reflemble: 

C’eft tout bien , & tout mal ; & tous les deux enfemble. 

MELPOMENE. 

A qui l’imputez-vous » 

M O M U S. 

Mais, vous m’embarrattez. 

Le ftyle eft équivoque, un peu trop dramatique} 

Et pour mieux dire , il eft épi-comi-tragique% 
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L’IM A G I N a TI on. 

Pour moi , je m’en lave les mains. 

M O M U S. 

On crolroit qu’à vous deux vous avez fait la riécc, 

T H A L I E. 

Ce ridicule accord déplairoit aux humains. 

MELPOMENE. 

Quoi ! l’on m’imputeroit la derniere b a {Telle ! 
Vi&ime d’un foupçon devenu criminel , 

On veut m’envelopper d’un opprobre éternel ! 

M O M U X S. 

Doucement. Ces lambeaux que vous venez de dire 
Sont dedans, mot à mot. 

T H A L I E. 

Ils ont du faire tire. 

Ce n’eft point-là mon ftyle ; il eft un peu moins liant. 
De la proie rimée eft tout ce qu’il me faut. 
MELPOMENE. 

Ils y font? Je l’ignore } 8c l’on m’en fait un crime. 
Mon repos , mon honneur , tout en eft la viûime. 

M O M U S. 

( A Thdlie qui rit. ) 

Ces vers en font encor. Vous aurez votre tour. 

( A Melpomene. ) 

Par exemple , une fille époufe , fans amour , 
Quelqu’un qui n’avoit point de goût pour l’hymenée } 
Commentie faire dire à cette infortunée ? 

MELPOMENE. 

L’un 8c l’autre aux autels nous fûmes entraînés -, 

L’un 8c l’autre à regret nous fûmes enchaînés. 

I iv 
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CRITIQUE 

M O M U S. 

Bravo î 

T H A L I E. 

Moi , j’aurois dit avec moins d’étalage : 

Ce ne fut point l’amour qui nous mit en ménage» 

M O M U S. 

Vous fçavez toutes deux cette Pièce par coeur : 

En fe juftifiant , l’une Sc l’autre l’avoue. 

MELPOMENE. 

C’cft un vol qu’on m’a fair. 

T El A L I E. 

€’eft un tour qu’on me joue» 
M O M U S. 

Allons , à frais communs partagez-en l’honneur. 
MELPOMENE. 

Que vais-je devenir ? Le bruit va s’en répandre > 
Momus ira le dire à qui voudra l’entendre. 

T H A L I E., 

Et l’on n’en croira rien. 

MELPOMENE. 

Ah ! quelle cft votre erreur ! 

• C’eft le fort du métier. On m’en croira l’Auteur. 

Tout ce qui peut nous nuire , ou nous perdre , cft 
croyable. 

Qu’il paroilfe un Ouvrage abfurde & pitoyable, 

On n’examine rien ; & la crédulité 
Va toujours contre nous jufqu’à l’abfurdité.- 
T H A L I E. 

Je ne m’étonne plus qu’on donne à des Poètes 
Des fottifes de plus que celles qu’ils. ont faites. 



Qjgitized by Qoi 



DE LA FAUSSE ANTIPATHIE. 105 

7c vois bien à préfent qu’une Mufe d’honneur , 

Avec fon innocence , a befoin de bonheur. 
MELPOMENE. 

( à l'Imagination & l’Intrigue . ) 

Mais vous autres , parlez. Quel eft donc ce myftere» 
Rien ne fe fait ici fans votre miniftere. 

Juftifiez-vous donc de cette iniquité. 

L’IMAGINATION. 

Je vais dire la vérité. 

II eft vrai que jadis j’eus part à cet ouvrage , 
Aufïï-bien qu’au Prologue , 6c c’cft un franc pillage* 

A l’égard du Prologue , il fut neuf autrefois ; 

Et l’on a inis en vers ce qui n’étoit qu’en profe. 

C’cft qu’au Parnaftc on vole ainü que dans un boia* 

L’INTMGüï. 

J’aurois donc corrigé le texte par la glofe. 

Je n’aurois pas produit des hommes 6c des dieux 
Enfcmble fur la feene ; 5c pour plus de juftefle , 

Je me ferois réduite à l’une ou l’autre efpcce. 

Ce mêlange-là jure à l’efprit comme aux yeux. 

Il faut de l’unité parmi les pctjbnnages. 

M O M U S. 

L’Auteur ignoroit-il des réglés aufli fages 3 

L’ IMAGINATION. 

C’eft qu’il s’eft ménagé de quoi fe critiquer. 

M O M U S. i 

Il a bien réuffi. 

T H A L I E. 

Daignez yous expliquât 
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CRITIQUE 

. Au fujet de la Comédie. 

. Oh l’appelle , dit-on , la Faufie Antipathie. . 

Que veut dire ce titre ? Il eft des plus nouveaux. 

La Faulle Antipathie ! 

L’IMAGINATION. 

Eh ! bien , le titre cil faux. 

M O M U S. 

l’imagine l’entendre , ou du moins je l’admire. 

L’IMAGINATION. ' 

Ainfi , comme je viens de dire. 

J’imaginai jadis la Pièce d’aujourd’hui , 

Ou tout au moins l’idée. Elle eft le bien d’autrui. 

M O M U S. 

Eft-il quelqu’un qui la réclame î 
L’IMAGINATION. 

Madame , par hazard , n’êtes-vous point ma femme ? 
Mohfieur , par aventure , êtes-vous mon mari ï 
‘ T H A L I E. 

Ah ! ah î c’cft dans Dcmocrite. 

L’ IMAGINATION. 

Oui. 

C’étoit un épifode , une feene grotefque , 

Qu’on a fait devenir tout-à-fait romanefque. 

M O M U S. 

Mais pas tant -, ou du moins le roman u’cft pas neuf* 
Au fond , c’eft un mari qui voudroit être veuf j 
Rien de plus naturel. Sa femme , fille & veuve , 
Voudroit d’un autre hymen faire encore une épreuve } 
Rien de plus ordinaire. 
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c • L’INTRIGUE. 

Oui , par un grand narré * 
D’un Domeftique à l’autre, 8c fort mal préparé, 
L’aflcmblée eft d’abord très-bien endoûrinéc. 

La procafe eft fur-tout joliment amenée. 

M O M U S. 

La protafe ! 

L’INTRIGUE. 

Ariftote enfeigne à ce propos .... 

M O M U S. 

Vous vous gâtez la bouche avec de fi grands mots» 

L’IMAGINATION. 

Si l’Auteur eût daigné venir à notre école , 

Sa fuppofition n’eût pas été fi folle i 
Car enfin fe peut-il que des gens mariéj , 

Pouftènt l’oubli jufqu’à ne fe pas reconnoître ï 
M O M U S. 

Cela ïeroit heureux , fi cela pouvoit être. 

L’INTRIGUE. 

Quoi ! lorfque par l’hymen ils font encor liés» 

M O M U S. 

L’Hymen eft fort fujet à manquer de mémoire , 

Et l’Intrigue pourroit citer plus d’une hiftoire 
De maints 8c maints époux les mieux appariés. 
Qui fe font bien plus vîte , 8c bien mieux oubliés* 

L’IMAGINATION. 

Vous plaifantez fort à votre aife} 

Mais cela ne rend pas la Pièce moins mauvaifit* 
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Quant à moi, fans entrer dans de plus longs débats* 
Je dirai que ce n’eft qu’une longue Elégie. 

L’INTRIGUE. 

Ah 1 fi j’avois eu part à cette Comédie , 

On y rencontreroit tout ce qu’on n’y voit pas : 

Ces traits , ces incidens heureux & néccflaircs ; 

Cet aimable embarras qui vous tient en arrêt , 

Et qui de fcene en fcene augmentant l’intérêt. 

Par des événemcns qui paroiirent contraires , 

Mène infenfiblement i’aftion à Ton but. 

M O M U S. 

Bon ! bon ! ces Piéces-là , fi jamais il en fut, 
Plairoient peut-être moins que d’autres moins parfaites. 

Ainü , dans l’idée où vous êtes , 

Celle dont nous parlons n’eût pas dû réuffir. 

L’IM A G I H AT I O î4. 

Le bonheur fait fouvent le fuccès d’un ouvrage* 

M O M U S. 

J’ai donc eu bien du tort d’avoir eu du plaifir î 

L’ I M'A G I N A T I O N. 

Vous vous pafiez à peu. 

M O M U S. 

J’en fuis d’autânt plus fage. 
Morbleu, qu’on faffe donc venir le Dénouement -, 

Je ne fçaurois , fans lui , rendre aucun jugement. 

L’ I N T R I G U E. 

II a déjà reçu trois ou quatre mefTages : 

Il noua met tous les jours dans le même embarras. * 
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V IMAGINATION. 

H faut , en attendant qu’il traîne ici fes pas , 
Allonger la courroyc , ufer de rcmplifTages ; 

Et , quand les Speftateurs font las de s’ennuyer. 

Le drôle fe réveille , &c vient les renvoyer. 

* M Q M U S. 

Eh ! bien , qu’il vienne donc. Il fe moque, je penfe, 
De nous biffer ainfl chommer à l’audience. 

Sinon , je vous appointe. 

L' IMAGINATION. 

i 

Ah ! c’eft encor bien pis. 


SCENE LF. 

PEUX GENIES , LE DÉNOUEMENT', 
& les autres A&eurs. 

UN GÉNIE. 

JSÆarchez. Que de façons ! La refiftance eft vaine, 
©ni , parbleu ? mort ou vif, vous irez fur la fccnc. 
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CRITIQUE 


SCENE V. 

MO MUS , MELPOMENE , THALIE * 
L’INTRIGUE 9 LE DÉNOUEMENT. 

LE DÉNOUEMENT. 

M e voici. Que veut-on ? Perte Toit du pays ! 
Morbleu , je fuis bien las d’apprêter tanj à lire. 
Qu’eft-ce ? On m’accufe encore , à ce que j’entends 
dire : 

i 

De quoi donc , s’il vous plaît ? 

M O M U S. 

N’êtes-vous pas celui _ 
<Juî termine , ou prévient l’inévitable ennui i 
Et qui , fur l’une & l’autre fcene , 

Tirez les Spe&atcurs 6 c les Auteurs de peine » 

LE DÉNOUEMENT. 

Ah ! ne me parlez pas de ce maudit emploi. 

•*; - M O M U S. '■ .. 

Pourquoi ? Vous avez fait un beau coup de partie. 

LE DÉNOUEMENT. 

Où» 

M O M U S. 

Dans la Fauflc Antipathie. 

Vous l’avez dénouée avec adrcfTe. 

LE DÉNOUEMENT. 

Moi ï 
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M O M U S. 

Oui , parbleu. C’eft un coup de Maître, 
Comment ! Il s’agiftoit de faire reconnoîue 
Deux époux qui s’étoient oubliés à forfait .... 

Oh ! la reconnoi (Tance a fait un bel effet. 

LE DÉNOUEMENT. 

Sur la foi d’un écrit que l’on avoir en poche , 
Reconnu par un oncle arrivé par le coche , 

Le porteur s’effc rrouvé, fans oppofition. 

Etre l’époux en queftion : 

Je ne garantis pas qu’il foit le véritable. 

L’IMAGINATION. 

f» 

Mais pour eux , en tout cas, l’erreur eft profitable. 

L'INTRIGUE. 

Le Public indulgent , ou las de s’ennuyer , 

A fuppléé fans doute à ce léger indice , 

Et n’eu eût pas voulu davantage clfuycr. 

LE DÉNOUEMENT. 

Pour moi , depuis long-tems , j’ai quitté mon office. 1 

M O M U S. 

Pourquoi donc, s’il vous plaît? Qui peut vous dégoûter'? 

LE DÉNOUEMENT. > 

C’eft qu’enfin je fuis las de tant me répéter. 

Tout paroît épuifé , grâces à ces DéelTes 
Aufli-bicn qu’aux Auteurs bornés dans leur métier. . 
Pefte foit de l’engeance , & de toutes leurs Pièces 
Je ne donnerois pas feulement un denier 
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CRITIQUE y. , 

Des cataftrqphcs furannees , 

Décrépites •& ramenées 
Que fur la Scene on voit cinq ou fix fois par au. 
Comptons. Pour dénouer les fottifes courantes , 

Je n’ai que deux ou trois maniérés differentes. 

Tantôt , c’eft un rival , un barbare , un tyran , 

Qui va, par les forfaits, fignaler fa puiiïancç j . 

Mais enfin dont le coeur vient à rcfipifcence. 

Tantôt, je fuis empoifonné $ 

Ou bien j’arrive afiafliné 

Sur deux des miens qui me foulcvent : 

Je fais ma doléance , & les fifHets l’achèvent. 

Une autre fois , je viens inconnu , déguifé , 

Et fouvent fort dépaïfe. 

J’envifage les gens , je lâche une équivoque , 

Sur quoi l’on m’en ripofte une autre réciproque. 

Je change de maintien. Je fais un à-partc , 

Aficz haut , pour être , à la ronde , 

Très-bien oui de rout le monde j 
Mais qüe l’on ne doit pas entendre à mon côté. 

Je me rapproche alors. Je jafe ; l’on babille. 

On m’interroge , & je réponds. 

On fe trouble , & je me confonds. ” 

On infifte , j’héfite ; & , de fil en aiguille , 

Je me nomme. On s’écrie : ah ! c’eft vous ! Tout d’un 
tems 

Je tombe aux pieds , ou bien je faute au cou des gens, 
Maugrcblcu des reconnoi fiances ! 

Je ne veux plus avoir ces fottes complailànces. 

Ne i 
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Ne comptez plus fur moi , je vous en avertis. 

Je ne reconnoitrai feulement pas mon pcre. 

( /’ A ffemblée rit. ) 

Je fuis donc bien plaifant! Vous ne rirez plus guère.' 

( k Thalie. ) 

Oui f ma mie 5 avec vous , ma foi , c’çft encor pis. 

( en montrant Mclpomcne. ) 

Avec èlle on Te tue j au moins cela varie. > 

Mais , morbleu, vous voulez toujours qu’on fc marie. 
Je fuis las , à la fin , d’endofler le rabat , 

De venir en Notaire , avec un faux contrat » 
Excroquer use fignature , 

Une donation j S c duper fans pudeur 

Pere , mere , oncle , tante , ou quelque vieux tuteur, 

£r marier les gens , comme on dit , en peinture. 

In un mot , ajuftez vos flûtes autrement. 

Serviteur. 

M O M U S. 

Mais fouflrez que l’on vous repréfente — • 
LE DÉNOUEMENT. 

A commencer par la préfentc , 

Les Pièces déformais feront. fans dénouement. 

Bon foir , 8c bonne nuit j voilà ma révérence , 

Faites la vôtre atfifi. 

( le Dâmiement f en va. ) 

M O M U S. 

Mais il s’en va, je penfe î 
K 
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,14 LA CRITIQUE ,&c» 

MELPOMENE, THALIE , L’IMAGIN ATIOtf , 
L’INTRIGUE , courant après le Dénouement. 

Ilolà donc , arrêtez. Holà î 

M O M U S. 

Courez après. 

falferableu , jugera qui voudra le procès. 

4 . 

Fin de la Critique , 
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PREJUGE 

A LA MODE» 
COMÉDIE 

EN VERS ET EN CINQ ACTES. 
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ACTEURS L . 


CONSTANCE. 


D U R V A L , époux de Confiance. 

SOPHIE, nièce d’Argant. 

D A M O N , ami de d’Uryal , amant de 
- Sophie. 

A R G A N T , pere de Confiance; 


CLITANDRE 
D AMIS, 


Marquis. 


FLORINE, fuivante de Confiance. 
HENRI, val«t-de-chambre de Durval, 


ha Scene ejl au Château de Dur val* 
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PRÉJUGÉ 

' A LA MODE, 
CDAf^D/E. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE . 

CONSTANCE, DAMON, 

D A M O N. 

pfS$î®ï< H ! Confiance , eft-ce à vous à prendre ma 
gî A >|j défenfe , 

SSdïiîKîK p t ce [i e j e l’hymen y vous ?... 

CONSTANCE. 

Ce doute m’ofFenfr;. 
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Vous me connoifiez peu , fi vous me foupçonncz 
De penfer autrement. 

D A M O N. 

( à fart. ) Madame , pardonnez ...«'* 

Epoufe yertueufe autant qu'infortunée ! 

C O N S TA N C E. 

Si je fais quelques vœux , c’eft pour votre hymenée : 
Damon , foyez-en fur ; croyez qu’il m’eft bien doux 
De fervir un ami fi cher à mon époux. 

DAMON. 

C’eft l’étroite amitié dont votre époux m’honore. 
Qui me perd dans l’efprit de celle que j’adore. 

CONSTANCE. 

Quoi ! votre liaifon ? . . . . 

DAMON. 

M’expofe à fon courroux. 

Tout le monde n’eft pas auffi jufte que vous. 

CONSTANCE. 

Je ne reconnois point Sophie à ce caprice ; 

Vous m’étonnez. D’où vient cette extrême injuftieeî 
Elle ne vous hait point. 

DAMON. 

, Inutile bonheur ! 

Peut-être elle me rend juftice au fond du coeur , 
Mais j’y vois encor plus de frayeurs 8c d’allarmes. 
Elle outrage à la fois mon amour 8c fes charmes. 
On fe trompe , en jugeant trop généralement^ 

Elle croit que l’hymen eft un engagement , 

Dont fon fexe eft toujours l’innocente vittime : 
vTcl eft fon fentiment , qu’elle croit légitime. 
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Je île fçals quel exemple , ou plutôt quelle erreur , 
Autorifc encor plus fon injufte terreur. 

Vous ferai-je un aveu , peut-être inexcufahle^ 

Elle vous trouve à plaindre, 8c m’en rend rcfponfable. 
Enfin , elle me croit complice d’un époux .... 

CONSTANCE. 

Monfieur , elle fe trompe , &c nous oflfènfe tous. 

D A M O N. 

Aux chagrins les plus grands elle vous croit en projre. 

CONSTANCE. 

Damon , il n’en cft rien. 

» DAMON. 

Vous voulez qu’on vous crqye. 
CONSTANCE. 

Brifons là , je vous prie. Avant notre départ , 

Sophie à mes confeils aura peut-être égard > 
Fiez-vous-en à moi. 

DAMON. 

C’eft en vous que j’efperc 
Vous fçavez que fon fort dépend de votre pere. 

CONSTANCE. 

J’attends Argant ; je vais hâter votre bonheur. 

DAMON. 

Je fuis confus .- . . . 

CONSTANCE. 

Allez , je me fais yn honneta , 
De la faire changer d’idée & de langage. 

Sur-tout, que mon époux ignore cet outrage. 
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D A M O N à part , en fortant. 

Quelle époufe peut rendre un époux plus heureux ? 
Que Durval devroit bien y borner tous fi es voeux ! 


SCENE II. 

CONSTANCE feule . 

F J 

aut-il que mon époux ne fafle aucun ufage 
Des confcils d’un ami il fidèle & fi fage ? 

Me verrai-je toujours dans l’embarras cruel 
IVafFefter un bonheur qui n’a rien de réel ?.. ; 
Oui , je dois m’impofer cette loi rigoureufe ; 

Le devoir d’une époufe eft de paroître heureufe. 
L’cclat ne ferviroit encor qu’à me trahir ; 

D’un ingrat qui m’eft cjier , je me ferois haïr : 

Du moins , n’ajoutons pas ce fuppiiee à ma peine j 
Son inconftancc eft moins aflfreufe que fa haine. 

£"■ — — m II — ——— 

SCENE III. 
CONSTANCE, ARGANT. 
CONSTANCE. 

ous m’avez ordonné de vous attendre ici f 
Sans quoi je vous aurois prévenu. 

ARGANT tl'un ton fâché. 

Mc voici. 
CONSTANCE, 
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CONSTANCE. 

V'cus parodiez ému ! 

A R. G A N T. 

Je fuis même en colcre. 

Je fors de chez Sophie ; elle tient de fa mere- 
l’entretien que je viens d’avoir à fou tenir , 

Me fait prévoir celui que vous m’allez tenir \ 

Je vais de point en point y répondre d’avance. 

CONSTANCE. 

Quoi ! vous fçavez î . . . . 

A R G A N T. 

Ma fille , un peu de complaifancc | 
-Que je parle d’abord à mon tour. 

CONSTANCE. 

J’obéis. 

A R G A N T. 

Durval cfl à peu près ce que je fus jadis ■, 

Ce tems n’efl pas fi loin , que je ne m'en fouvienae ; 
Ma- jeunelïe fut vive encor plus que la fienne. 

On me maria donc , & me voilà rangé , 

Si bien qu’on me trouva totalement changé : 

Et véritablement une union fi belle , 

Si ma femme eût voulu , devoit être éternelle. 

Bien du tems fe paffa , mais beaucoup , prefque un an , 
Sans que rien de ma part troublât notre roman ; 
Mais auprès d’une femme on a beau fe contraindre i 
Bon ! naturellement le fexe aime à fe plaindre. 

Or , comme enfin l’amour fe change en amitié . . . « 
•C’çft juftemeijt de quoi le fâcha nu moitié. 

Tome l. L 
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Elle ne fçavoit pas , ni vous non plus , Madame , 
Que fans amour on peuc très-tien aimer fa femme j 
Elle crut perdre au change ; elle diiTïmuIa , 
Peut-être près d’un mois , après cet effort-là , 

Il furvint entre nous un terrible grabuge j 
Madame fe plaignit , 8c mon pere en fut juge. 

Le bon-homme autrefois fut dans le même cas. 
Mon fils a tort , dit-il , je ne l’excufe pas. 

Puifqu’il ne veut pas prendre un autre train de vie , 
Je vois bien qu’il faudra que je me remarie . . , . 

Je répondrois de même , 8c j’irois en avant. 
CONSTANCE. 

Quand on croit deviner, on fe trompe fouvent. 

A R G A N T. 

La contradi&ion me ravit 8c m’enchante .... 

Eh ! bien , Madame , foit -, vous êtes très-contente. . . 
Oui . . . très-heureufe . . , très . . . 

CONSTANCE. 

S, ' 

Moniteur , en doutez-vous î 
A R G A N T. 

Et vous dites par-tout du bien de votre époux . , , 

CONSTANCE. 

Puis-je faire autrement ? 

A R G A N T. 

Et que le mariage 

N’eft pas toujours un trifte 8c cruel efclavage . . , 
CONSTANCE. 

Je l’imagine. 

A R G A N T. 

E.t que . . . J’enrage de bon coeur . v 
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Mais , de grâce , achevez de me tirer d’erreur j 
Ma nièce cft votre amie , ôc je lui fers de perc. 

CONSTANCE. 

Elle mérite bien de nous être auffi chcre. 

A R G A N T. 

Oui > mais on a pris foin de lui gâter l’c/pric. 
Damon 6c votre époux eu font dans un dépit . . . 
Qui peut donc avoir mis dans fon cœur trop crédule 
Cet effroi mal fondé , ce dégbût ridicule , 

Cette averfion folle , 6c ces airs de mépris 
Qu’elle a pour l’hymenée ? Où les a-t-cllc pris ï 
A fon âge on n’a point de chimères pareilles 
A celles dont elle a fatigué mes oreilles. 

Au contraire , une Agnes fc fait illufion , 

Et favoure à longs traits la douce impreffion 
Que fon cœur enchanté reçoit de la Nature j 
Elle ne voit l’hymen que fous une figure , 

Qui , loin de l’effrayer , irrite fes défirs ; 

Et ce portrait cft fait par la main des Plaifirs. 

Mais toutefois Sophie en cft intimidée. 

Madame , fi ma nièce en prend une autre idée , 
C’eft l’effet des fujets de chagrin 6c d’ennui 
Que vous lui débitez contre votre mari. 

CONSTANCE, à part. 

Mon malheur ne m’épargne aucune circonftancc. 

( haut. ) 

Apprenez donc , Monficur , la façon dont je pcnl'e , 
Et vous perfifterez après , fi vous l’ofez , 

Dans l’accufation que vous me fuppofez. 

L i, 
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Je n’ai qu’à me louer d’un heureux hymenée ; 

Je ne roéritois pas d’être fi fortunée : 

Mais enfin , fi mon fort cefloit d’être au/fi doux. 

Si j’avois à pleurer le coeur de mon époux , 

Je cacherois ma honte , en me rendant juftice, 

I.t je me garderois d’augmenter mon fupplice. 

Un éclat indiferet ne fait qu’aliéner 
Un coeur que la douceur auroit pu ramenée. 

Si quelque occafion peut^nieux faire connoître, 

It fentir de quel prix une époufe peut être , 

Si quelque épreuve fert à le mieux découvrir, 

C’eil lorlqu’cllc effc à plaindre , 8c qu’elle fixait fouffiir. 
Voilà mes fentimens , tirez la conféqucncc. 

A R G A N T. 

On n’agit pas toujours aufïï bien que l’on penfe: 

Un beau railbnnement ne détruit pas un fait. 

Infin , fi vous voulez me convaincre en effet , , 
Concourez avec moi pour marier ma nièce j 
Otez-Iui.de l’efprit ce travers qui me blefie y 
JEt que bientôt Damon . . . 

ÇONST.ANCE, 

Ç’cft jufiement de quoi 

J'avois à vous parler, 

A R G A N T. 

Il me convient , à moi. 

• - CONSTANCE. 

Je n’imagine pas qu’il déplailc à Sophie. 

A R G A N J, 

Ma nièce l'aimeroic î 
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CONSTANCE. 

• Du moins je m’en défîcv 
Oui , je crois qu’en fecret elle y prend intérêt. 

A R G A N T. 

Pourquoi refufe-t-elle un homme qui lui plaît î 

CONSTANCE. • 

Ce n’eft point un refus } c’eft de l'incertitude. 

On ne s’engage point fans quelque inquiétude. 

En cela j’aurois tort de la défapprouver : 

Peut-être auparavant elle veut s’éprouver s 
Peut-être qu’elle cherche , autant qu’il cft poflîblc , 
A s’affurer du cœur qu’elle a rendu iênfiblc. 

A R G A N T. 

Voilà bien des façons qui ne fervent à rien. 

( Sophie paroît. ) 

Bo». La voici , je vais commencer l’entretien. 


SCENE IV. 

SOPHIE , CONSTANCE, ARGANT. 

, ARGANT, i Sophie. 

JVïa nicce , comment donc entendez-vous la choie i 
SOPHIE, en regardant Confiance. 

Vous a-t-on dit vj ai ? 

ARGANT. 

* i 

Mais , ma foi , je îc fuppofe. 

L iij 
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SOPHIE. 

Après ce que Madame a dû vous confier. 

Votre deffèin n’eft plus de me facrifier. ; ;;■ 

A R G A N T. 

Moi , te facrifier ! quand je veux au contraire 
Te donner pour epoux quelqu’un qui t’a fçu plaire t 
Damon ? 

SOPHIE. 

Qui vous a fait ces confidences-là î 
A R G A N T. 

Hé ! c’eft apparemment Madame que voilà , 

Qui t’approuve , & qui croit qu’une fille à ton âge 
Doit commencer d’abord par un bon mariage. 

SOPHIE. 

Oui , s’il en étoit un. 

A R G A N T. 

Parbleu , c’eft pour ton bien t 
Tour tç faire jouir d’un fort pareil au fien. 

SOPHIE. 

Quoi ! vous me fouhaitez un femblable partage î 
( En montrant Confiance, ) 

Madame eft donc heureufe ? . , 

A R G A N T. 

On ne peut davantage. 

SOPHIE. 

■ Ift-ce elle qui le dit î 

CONSTANCE. 

' 1 

Je dois en convenir. 

SOPHIE. .. 

Yoilà des nouveautés qu’on ne peut prévenir. 
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C O M E D I Ë. 

Ma crainte cependant n’eft pas moins légitime. 

Je veux bien pour Damon avoir un peu d’eftime , 
Plus que je n’en avoue , & que je ne m’en crois : 
Peut être , fi mon fexe abufé tant de fois , 

Pouvoir cfpcrcr d’être heureux en mariage , 

Je choifirois Damon . . . L’exemple me rend fage : 
Madame , j’ai des yeux , Sc je vois aftez clair. 

Je remarque aujourd’hui qu’il n’eft plus du bon air 
D’aimer une compagne à qui l’on s’aftocie. 

Cet ufage n’eft plus que chez la Bourgeoifie : 

Mais ailleurs on a fait de l’amour conjugal 
Un parfait ridicule, un travers fans égal. 

Un époux à préfent n’ofe plus le paroître ; 

On lui reprochcroit tout ce qu’il voudroit être. 

Il faut qu’il facrifie au préjugé cruel 
Les plaifirs d’un amour permis & mutuel. 

En vain il eft épris d’une époufe qui l’aime -, 
la mode le fubjuguc en dépit de lui-même 5 
Et le réduit bientôt à la nécclfité 
De pafter de la honte à l’infidélitéi 
A R G A N T. 

Où peut-elle avoir pris une idée auffi creufeî 

SOPHIE, en montrant Confiance. 

Sur tout ce que je vois. 

A R G A N T. 

Elle fe dit heureufe. 

SOPHIE. 

Confiance ! Heureufe , elle. 

CONSTANCE, avec vivacité. 

Oui } Madame , je le fuis. 

L iy 


ed by Google 


Digitize 


128 LE PRÉJUGÉ A LA MODE 2 

SOPHIE, ave c vivacité « 

Non , vous ne l’êtes pas. 

CONSTANCE. 

Madame , je vous dis . . < 
SOPHIE. 

Avec tant de douceur, de charmes fit de grâces > 
Deviez-vous éprouver de pareilles difgraces ? 

Elle a dit mon fccret •, je vais dire le lien. 

A R G A N T. 

Qui croire des deux ? 

SOPHIE. . 

Moi. 

A R G A N T. 

Je n’y connois plu9 rieft* 
CONSTANCE. 

Me fuis-je jamais plainte? 

SOPHIE. 

En rien , & je vous blâme. 
CONSTANCE. 

M’avez-vous jamais vue ?... 

SOPHIE. 

Oui , malgré vous , Madame , 
J’ai vû . . . j’ai reconnu les traces de vos pleurs > 

Au fond de votre coeur j’ai furpris vos douleurs. 
Mais ,pie dis-je? J^y vois, malgré fa violence 3 
le défefpôir réduit à garder le filence. 

A R G A N T. 

l’une fe dit heureufe , & l’autre la dément a. 

Celle-ci ne veut pas époufer fou amant. 
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Confiance Mais qui diable y pourroic rien com- 

prendre ; 

In attendant , je fçais le parti qu’il faut prendre. 

Vous m’avez entendu , Madame , heureufe ou non. 
Quant à vous , je m’en vais remercier Darnon . . . 
Mcfdames , à votre aife -, il ne faut point fe rendre : 
Ferme , continuez à ne vous pas entendre. 

(Il fort. ) • 


SCENE V. 

CONSTANCE, SOPHIE, 

CONSTANCE, à Sophie. 

C^u’avez-vous fait» 

SOPHIE, en rêvant. 

Damon n’ofera s’en aller* 

CONSTANCE. 

Ah ï Sophie , on croira que je vous fais parler. 

Une époufe plaintive ell encor moins aimable J. 

Je le difois. 

SOPHIE. 

En quoi fuis-je donc fi coupable? 

Oui , ma chere Confiance , il eft vrai , je n’ai pû 
Me contraindre. Quel tort fais -je à votre vertu» 
Vous êtes à vous-même un peu trop rigoureufe j 
Tant de délicatefle efl faufTc ou dangereufe. 
Quoi ! paree qu’un perfide aura le nom d’époux y 


Digitized by Google 



i 3 o LE PREJUGE A LA MODE i 

Il pourra me porter les plus fenfibles coups , 

Violer tous les jours le ferment qui nous lie , 

M’oter impunément le bonheur de ma vie , 

Sans qu’il me foit permis de réclamer des droks 
Qui devroient être égaux !... Mais ils ont fait les loi*. 
Il faut que je ménage un cruel qui me brave ! 

Sa femme eft fa compagne , & non pas fon efclave. 

Je vais dire encor plus : tant de tranquillité 
Peut vous faire accufcr d’infenlîbilité. 

CONSTANCE, tendrement. 

M’en foupçonneriez-vous ? 

SOPHIE. 

Non , je vous rends juftîce 5 
Je fçais que vous fouffrez le plus cruel fupplice i 
Mais vous autorifez un injulte foupçon. 

On peut interpréter d’une étrange façon , 

Tous vos foinS de paroître heureufe en apparence j 
On lés peut imputer à votre indifférence , 

Au dépit , au mépris , à la haine , au dégoût , 

Que nous donne un ingrat, quand il nous pouffe à bout» 
CONSTANCE. 

Ah ! Sophie , épargnez du moins votre viffime. 

SOPHIE. 

On peut aller plus loin. 

CONSTANCE. 

Non , mon époux m’eftime. 
SOPHIE. 

Vous vous contentez là d’un bien foible retour ; 
L’cllimc d’un époux doit être de l’amour ; 


Digitized by Google 



i3i 


COMEDIE . 

Oui , ce fentiment-là renferme tous les autres. 

Quoi ! les hommes ont-ils d’autres droits que les nôtrés? 
Se contenteroicnt-ils de n’etre qu’eftimés ? 

Tout perfides qu’ils font , ils veulent être aimés. 
Quant à moi , je fuis nce ôc trop tendre , 5c trop vive. 
Pour ofer m’expofer à ce qui vous arrive : 

J’aimerois trop Damon j j’en ferois un ingrat, 

It j’en mourrois , après le plus terrible éclat. 
CONSTANCE. 

Sur le cœur de Damon prenez plus d’afïurance. 
SOPHIE. 

Non ? la fidélité n’cft pas en leur puifTance. 

CONSTANCE. 

Comptez fur fon amour 5c fur fa probité. 

SOPHIE, d'un ton afftiïueux. 

Sur les mêmes garants n’avicz-vous pas compté ? 

Que font-ils devenus ? Qu’eft-ce qui vous en relie ? 

Ce n’étoit qu’une embûche S c qu’un piège funeft* , 
Couverts de quelques fleurs qui ne durent qu’un jour. 
Z-’Hymen n’acquitte plus les dettes de l’Amour. 

g-! — — 

SCENE y /. 

ÏLORINE , CONSTANCE , SOPHIE. 

F L O R I N E. 

adame , je vous cherche. On vient . . . 
CONSTANCE. 

v • Que me veut-elle > 
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F L O R I N E, ’ ' 

Souffrez que je refpire. 

C ONSTANCE, 

Eh ! bien , quelle nouvelle i 
FLORINE. 

Tenez , j’en fuis encor dans un enchantement !... 

Venez , vous trouverez dans votre appartement. 
CONSTANCE. 

Mon époux ? 

FLORINE, 

Votre époux !... Lui !... La demande eft bonne ï 
Eft-ce jamais par-là que fon- chemin s’adonne ? 

Il efi: vrai que ceci feroit affez nouveau , 

Vous logez l’un & l’autre aux deux bouts du châteauy 
CONSTANCE. 

Florine , fçaehez mieux refpc&er votre maître, 
FLORINE. 

Je me tais . . . Mais . . . 

SOPHIE. , 

Sçachons ce que ce pourroît être, 
FLORINE. 

Vous ne devinez pas ?... C’eft votre habit. 
CONSTANCE., 

Comment? 

FLORINE. 

Que l’on vient d’apporter , Madame •, il eft charmaBU 

C ON S T AN CE. 

Cette fille extravague. 

. FLORINE. 

Ecoutez -moi; de grâce} 
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Ou plutôt, venez voir : c’cft un nabit de üiarte ; 

Mais d’un air , mais d’un goût : venez vous habiller. 
Sous cet ajuftement que vous allez briller !' , 

Vous allez ajouter conquête fur conquête. 

CONSTANCE. 

Mais quelle vifion lui parte par la tête ? 

D’où me vient cet habit ? 

FLORIN!. 

Je ne ft;ais point celai 
CONSTANCE. 

Je n’ai point commande cet habillement-là. 

F L O RI N E- , après avoir rêve. 

Ah ! ah î Mais ceci parte un peu la raillerie. 

Quoi ! Madame , feroit-ce une galanterie l 
CONSTANCE. 

Une galanterie , & qui s’adrefle à moi î 
. F L O R I N E. 

A qui voulez-vous donc qu’on ait fait cet envoi? 

CONSTANCE, à Sophie , après avoir rêve. 
Mais n’eft-cc point à vous que ce préfeilt s’adrcfTe ï 
Damon , de qui votre oncle approuve la tendrefle. . < 
SOPHIE, avec vivacité. 

Oui , j’aimerois allez qu’il prit ces libertés. 

CONSTANCE. 

Dois- je être plus en bute à des témérités» . . . 

Mais voici mon époux : dans cette conjoncture ? 
Dois-je lui confier cette étrange aventure î 


Digitized by Google 



134 LE préjugé a LA MODE , ' 



SCENE yi h 


DURVAL , CONSTANCE , SOPHIE , 

• FLORINE. 

{ ^ 

DÏÏRVAL, à fart. 

oyons un peu l’effet qu’ont produit mes préfcns. 
{ haut. ) 

Madame cdate enfin en regrets offenfans. 

CONSTANCE. ( 

Durval , vous m’étonnez. 

DURVAL. 

„ On vient de me l’apprendre ; 
Cet éclat , je l’avoue , a lieu de me furprendre : 

Je ne l’aurois pas cru , malgré tous mes foupçons -, 
Vous m’avez procuré d’affez belles leçons. 

Qui ne fortiront pas fi-côc de ma mémoire.. 
CONSTANCE, à Sophie. 

Je l’avois bien prévu Moniteur, pouvez-voua 

croire .... 

Hélas ! c’eft un excès où je n’ai point de part . * . , 
Mais à mon défaveu vous n’avez point d’égard. 

Vous allez me haïr . . . Ah ! cruelle Sophie ! 
SOPHIE. 

Jen fuis la caufe j il faut que je la juftifie. 

( à Durval. ) 

Je n’imaginois pas qu’on eût la cruauté 
De joindre l’injuftice à l’infidélité, 
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D U R V A L , à part. 

Ce teins n’eft plus. 

SOPHIE. 

Ingrat. 

CONSTANCE. 

Epargnez .... 

F L O R I N E. 

Point de grâce. 

Ah î fi pour un moment j’étois en votre place. 
SOPHIE. 

Sur quel droit pouvez-vous ici vous retrancher ? 

Vous voulez empêcher un coeur de s’épancher j 
Quand vous le rempliffez de fiel 8c d’amertume , 

Au plus grand des malheurs il faut qu’il s’accoutume^ 
Et qu’il expire enfin fans pouffer un foupir. 

CONSTANCE, à Sophie. 

Vous me perdez , Madame. 

DURVAL,< part. 

Il faut lui découvrir . . ; 


SOPHIE. 


Psenez-vous-en à moi , c’eft moi qui me fuis plainte. 


Vous 3 


D U R V A L. 


SOPHIE. 

Oui , je fouffrois trop de la voir fi contrainte ; 
Je n’ai pu la laiffer dans un fi trifte état , 

Sans faire , en dépit 4’elle , un nçceffaire éclat ; 
J’ai yengé fa vertu. 

D U R V A L. 

Madame cft bonne amie. 
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SOPHIE. 

De grâce , cpargncz-nous cette froide ironie. 

F L O R I N E , avec vivacité. 

Quand même vous feriez encor mieux fon époux * 
C’elt que vous devriez filer un peu plus doux , 

Et baifer tous les pas par où Madame paffe j 
Mais vous n’en ferez rien, * 

CONSTANCE, avec fierté. 

Florine , je vous chaffei 

Sortez. 

FLORINE, Confiance. 

Moi ? 

UURVAL, en ramenant Florine * 
Révoquez un arrêt fi cruel j 
Cette fille vous aime , il efl bien naturel, 

( à Florine. ) 

Viens , cet avis mérite une autre récompenfe j 
Tiens , prends .... 

K 

FLORINE, en recevant quelques Unis. 

-Je n’ai pas cru vous induire en dépenfe, 

DU RVAL, à Confiance. 

Madame , faites grâce à fes vivacités. 

FLORINE, à Durval. 

Ah î puifque vous payez fi bien vos vérités. 

Une autre fois j’aurai le relie de la bourfe. 

( Durval la lui donne. ) 
SOPHIE. 

La plaisanterie cil d'une grande rcflburce. 

DURVAL, 


i 
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DURVA L,à Confiance , d’un air plur enjotie. 
C’eft aftez. . . Sçavez-vous l'étiquette du jour ? 

Car il faut amufer ceux qui vous font leur cour. 

FLORINE, à part. 

Oui ! c’cft bien là de quoi Madame s’embarrafle i 
D U R V A L. 

Vous avez aujourd’hui le plaifir de la chaflc , 

Grande mufîque enfuite , & bal toute la nuit. 

Ne déconcertez point le plaifir qui vous fuit , 
Madame , on partira lorfque vous ferez prête .... 

( en la regardant.') 

Vous avez un habit convenable à la fetc. .. « 

CONSTANCE, avec embarras. 
Monfîeur .... 

DU.RVAL, vivement. 

•. Le rendez-vous eft au milieu du bois 

De-là vous pourrez être au lancer , aux abois , 

Avec cette calcche. fie ce double attelage 
Dont vous avez refait enfin votre équipage. 

Votre Ecuyer laifloit dépérir votre train -, 

Même il vous manque encor quelques chevaux de 
main .... 

( Confiance fe trouble , & paraît interdite. ) 

Madame , ce difeours fembic vous interdire î 
A ces dêpcnfcs-là je ne vois rien 1 dire : t 

Dépenfez hardiment , fié vous aurez raifon. 

FLORINE, à part. 

Cet époux a pourtant quelque chofe de bon. 

Tome !.. M 
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CONSTANCE. 

Ce que vous m’apprenez a lieu de me furprendre . . « 
Il m’ell: bien douloureux d’avoir à vous apprendre 
Xe trop jufte fujet de ma confulton. 

Que je fuis malheureufe ! . ; . 

D U R V A L. 

A quelle ocçafîon? 
CONSTANCE. 

Ah ! je n’aurois jamais prévu , lorfque j’y penfe , 

Que l’on pût avec moi prendre tant de licence. 

DU R V A L , contrefaifant V étonné. 

Vous parlez de licence ! en quoi donc , s’il Vous plaît ^ 
CONSTANCE. 

J’ignore abfolument ... Je ne fçais ce qàe c’eft . . . 
En un mot .... 

D U R V A L. 

Achevez . . . Mais qui vous en empêche i 
CONSTANCE. • 

Cet habit ... ces chevaux , a vet cette caleche . . * 

D U R V A L. 

Eh i bien > 

CONSTANCE. 

S’ils font cirez moi . . . 

D U R V A 1. 

C’eft une vérité. 

CONSTANCE. 

Quelqu’un aura fans doute eu la témérité . . . 

Mais c’eft allez , je crois que vous devez m’entendre. 

D U R V A L. 

Oui , Madame , il n’eft pas difficile à comprendre 
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Que ce font des préfens qui vous ont été faits. 
CONSTANCE. 

J’ignore à qui je dois ces indignes bienfaits. 

D U R V A L. 

Et vous ne daignez pas chercher à le connoîtte ? . . . 

FLORINE, à ^art. 

J’aurois déjà tout fait fauter par la fenêtre. 

D U R V A L. 


Mais fur qui vos foupçons pourroient-ils s’arrêter ? 
CONSTANCE. 


Je lai/Te dans l’oubli ce qui doit y relier. 

C DURVAL, <i f*rt. 

Se peut-il que je fois li loin de fa penféc ? 

CONSTANCE. 


Je voudrois ignorer que je fuis ofFenfée. , 
DURVAL, à fart. 

N’importe , donnons-lui de violens foupçons. 

( Haut. ) 

Madame, cependant j’ai de fortes raifons 
Pour ofer vous prelTer , &c même avec inftance , 
D’éclaircir ce myltere ... il nous eft d’importance. 
Plus que je n’ofe dire ... & c que vous ne croyez i 
Je vous en fçaurai gré , fi vous me l’oftroyez. 

Voyez , examinez . . . découvrez ... je Vous prie , 
Qui peut avoir rifqué cette galanterie . . . 

De plus... préfens ou non... Madame... vous pouvez... 
Oui , vous m’obligerez , fi vous vous en fervez. 

. ( Il fort. ) 



M ij 
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SCENE VUE 

CONSTANCE, SOPHIE , FLORINS 

t « 

SOPHIE, à Confiance. 

JE h ! bien , que dites-vous de cette complaifance 
FLORINE. 

Cet époux dans la vie apporte a fiez d’aifance- 
CONSTANCE, après avoir rêve'. 
N’ell-ce point mon époux qui m’a fait ces préfcns ï 

FLORINE. 

Des époux ne font pas des tours auflî plaifans.j 
Pour qift les prenez-vous? Ne croyez point, Madame 
Qu’un mari foit jamais prodigue envers fa femme i 
Il lui donne à regret , toujours moins qu’il ne faut, 
It lui fait tout valoir cent fois plus qu’il ne vaut, 
Mais nous avons ici Damis avec Clkandre , 

Galans déterminés , prêts à tout entreprendre ; 

Je crois qu’on en pourroit accufér ces Meilleurs. 

SOPHIE. 

As-tu quelque foupçoni 

ïl.QRINE.. 

J’en ai même pluficuné. 
SOPHIE. 

Je ne; puis rien comprendre à cette indifférence. 

3c peut-il qu’un époux ait tant de tolérance? 
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CONSTANCE. 

!h ! n’empoifonnez pas encore mes douleurs. 

Hélas ! je fens aflez le poids de mes malheurs : 

Daignez au moins cachet-ma nouvelle difgrace* 

( à Sophie. ) 

Je yais me renfermer . . * Allez , fuivez la chaiTc, 
SOPHIE. 

Je ne vous quitte point. 

CONS TANCE. 

Vous prenez trop de part 
A l’état où je luis 1 . . Laiffez-moi , par égard. 
Profitez du plaifir que l’on offre à vos charmes , 

Je n’ai plus que celui de répandre des larmes. 

( Elle fort. ) 

SOPHIE,*» la regardant aller. 

Quel état ! Et l’on veut que je prenne un époux » 
Qu’on ne m’en parle plus 3 ils fe.reflemblent tous* 

f in du premier A fie. 
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.ACTE II. 

J I ' ■ ■ 1 1 : -F— —a 

. ■ ■ r — 

( « * 

SCENE PREMIERE. 

DÜRVAL, DAMON. 

D U RVAL paraît rêveur ; jl v<t eir vie»/. 

jN^otre cerf n’a pas fait afîèz de réfîflance. 
DAMON. 

Il cfl vrai : mais entrons un moment chez Confiance. 

DURVAL, toujours dijirait. 

Mon équipage eft bon : j’imagine qu’ailleurs 
Il feïoit mal-aifé d’en trouver de meilleurs. 
DAMON. 

Confiance en devoit être; elle n’efUpoint venue. 
DURVAL. 

Je devine à peu près ce qui l’a retenue. 

DAMON. 

Entrons chez elle. . . . Allons ; c’efl une attention 
Dont elle vous aura, de l’obligation. 

D U R .V A L. 

Oui ; mais je ne vais guère en vifîte chez elle. 

On y peut envoyer. 

DAMON. 

Quelle exeufe cruelle ! 


% 
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Du fort de ton époufe adoucis la rigueur ; 

L’cfprit doit réparer les caprices du cœur. 

C’cft trop d’y joindre encore un mépris manifefle; * 
Souvent les procédés font exeufer le relie. \ 
D : U RVAL, après avoir regardé par-tout. 

Je crois tous nos Chafleurs dans fon appartement.... 
Pour nous entretenir , choififlons ce moment. 

( Il foupire. ) 

Cher ami , qu’envers toi je me trouve coupable ! 

Je t’ai fait un fecrct dont la charge m’accable; 

Je t’ai craint; j’ai prévu tes confeils , des difeours, * 
Que ma foible raifon me rappelle toujours. 

Quand j’ai voulu parler, la honte m’a fait taire; 

Ht je crains qu’entre nous l’amitié ne s’altenf. 

•D A M O N. 

Durval , j’ai des défauts , 8c même des plus grands j 

Mais je n’ai pas celui d’être de ces tyrans 

Qui font de leurs amis de malheureux efclaves ; 

Leur pénible amitié n’efl: que fers 8c qu’entraves; 
Toujours jaloux , 8c prêts à fe formalifer , ' 

Il leur faut des fujets qu’ils puiflent maîtrifer. 

Mais la traie amitié n’efl: point impétieufe ; 

C’efl Une liaifon libre 8c délicieufe , 

Dont le cœur 8c I’efprit , la raifon 8c le rems , 

Ont enfemble formé les nœuds toujours charmans; ~ 
Et fa chaîne f au befoirt , plus fouple 8c plus liante. 
Doit prêter de concert , fans qu’on la violente. 

Voilà ce qu’avec vous jufqu’ici j’ai trouvé , 

Et qu’avec moi, je crois > vous avez éprouvé. . * 
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D U R V A L d’un air pénétre. 

£h ! bien , fois donc enfin le feui dépofiçaire 
D’un fecret dont je vais t’avouer le myftere y 
Que du fond de mou coeur , il palTe au fond du tien j 
Qu’il y relie caché, comme il l’eft dans le mien. 

Mes inclinations , ami , font bien changées* 

Mes infidélités vont être bien vengées .... 

J’aime. . . Hélas ! que ce terme exprime faiblement 
Un feu . . . qui n’elt pourtant qu’un renouvellement , 
Qu’un retour de tendrcfTe imprévue , inouïe.) 

Mais qui va décider du relie de ma vie ! 

D A M O N , avec étonnement*. 

Quoi.! ton volage coeur fe livrera toujours 
A des feux étrangers , à de folles amours 1 
Ces ardeurs autrefois fi pures & fi tendres , 

Ne pourront-elles plus renaître de leurs cendres? 

Tu perds tous les plaifirs que tu cherches ailleurs y 
l’inconllance elt fouvent un des plus grands malheurs# 
D.URVAL 

Apprends quel elU’objet qui caufe mon fupplice, 

D A M O N. 

Non i je fuis ton ami , mais non pas ton complice. 

D U R V A L._ 

Ne m’abandonne pas dans mes plus grands befoins $ 
Permets-moi d’achever : je compte fur- tes foins. 

DAM O N , en i'eloipiant. 

Je ne veux point entrer dans cette confidence» 

* DURVAL, en le ramenant. 

Je puis, .t’en informer fans aucune imprudence. 

Cet 
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Cet objet fi charmant dont je reprends les loîx. 

Mais que jc-crois aimer pour la première fois; 

Cette femme adorable à qui je rends les armes , 

Qui. du moins à mes yeux a repris tant de charmes.., 
C’efi la mienne. 



D A M'O N. 
Confiance ! 

D U.R V A L. 

Elle-même. 


. D A M O N. 

Ah ! Durvul , 

A mon ravîficmcnt rien ne peut être égal .... 
N’cft-cc point un dépit, un goût foiblc Se volage , 
Un accès peu durable , un retour de pafiage ? 


D Ü R V A L. 

Tu le crains , Se Confiance en pourra craindre autant. 
Qu’il efi trifiç d’avoir été trop inçonftant !.. « . 

Le véritable amour fe prouve de lui-même. 

Déjà , pour l’a filtrer de ma tendrefie extrême , 

*3>i , pat mille moyens qu’invente mon amour , 
Rafièmblé les plaifirs dans cet heureux féjour. 
Apprends donc que je fuis cet Amant qu’on ignore , 
Qui procure fans cefie à l’objet que j’adore 
Tous ces amufemens imprévus Sc nouveaux, 

Dopt tout le monde ici foupçonne des rivaux , 

Afiez vains pour nourrir une erreur fi groilîere. 

Je jui fais dçs prclens de la même manière .... 

On s’attache encor plus par fes propres bienfaits ; 

Je le fens , je l’en veux accabler déformais. 

Tome l. N 
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On s’enrichit du bien qu’on fait à ce qu’on aime. 

D A M O N. 

Mais tu dois lui caufer un embarras extrême. * 

Que peut-elle penfer? . . . Durval, y fonges-tuï 
DURVAL. 

Oui , je viens de jouir de toute fa vertu. 

J’ai vu le trouble affreux dont fon atne eft arteintej 
Cependant je fcignois , en écoutant fa plainte ; 
J’aff'eftois un air libre , & vingt fois j’ai penfé 
Mc déclarer. . . Tu vas me traiter d’infenfé. 

Malgré tout cet amour dont je t’ai rendu compte. 

Je me fens retenu par une fauiïè honte. 

Un ‘préjugé fatal au bonheur des époux. 

Me force à lui cacher un triomphe fi doux. 

Je fens le ridicule où cet amour m’expofe. 

• < ’ D A M O N. 

Comment ! du ridicule !... Et quelle en cft la caufe f 
Quoi ! d’akner fa femme ? . - • r 

, ' * " DURVAL. • 

i Oui , le point cft délicat : 

Pour plus d’une raifon , je ne veux point d’éclat > 

Je u’ai déjà donné fur moi que trop de prife . . . 

Ce raccommodement devient une entreprife . ... 
J’avois imaginé d’obtenir de la Cour 
Un congé pour pafTer deux mois dans ce féjour. 
Sous prétexte de faire ici ton mariage, 

Damon , voilà pourquoi Confiance eft du voyage ; 
J’y ctoyois être libre &c feul avec les miens , 

^e comptois y trouver en fecret des moyens 
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Pour pouvoir fans éclat renouer notre chaîne; 

Mais pour les malheureux la prévoyance cft vaine. 

Ma maifon eft ouverte à tous les furvenans , 

Mon rang m’attire ici mille refpetls gcnans .... 
Clitandre avec Damis , fans que je tes en prie * 

Ne fe font-ils pas mis aufli de la partie ? 

Tu les connois , ce font d’afleï mauvais railleurs; 
Alors contre moi fculsils deviendront meilleurs. 

Ainfi des autres ; c’cft à quoi je dois m’attendre . , . , 
Je ne pourrai jamais foutenir cette efclandre ; 

Il faudra tout quitter : j’irai me iequeftrcr. 

Ou , pour mieux dire , ici je viendrai m’enterret 
Avec des campagnards dont tu connois l’efpece, 

Sans que dans mon défert un feul ami paroi (Te. 

Et véritablement , quelle fociété , 

Que celle d’un mari de fa femme entêté , 

Qui n’a des yeux , des foins , des égards que pour cllo^ 
Et que , pour ainfi dire , elle tient en tutelle î 
D A M O N , froidement. 

Tout bien examiné , vous verrez qu’un mari 
Ne doit jamais aimer que la femme d’autrui. 

D U R V A L. 

Tu ris. Suis-je venu pour mettre la réforme» t - f 
D A M O N ironiquement. 

Le ferment de s’aimer n’eft donc que pour la forme î 
L’intérêt le fait taire ; il ne tient qu’un moment . . . 

( vivement. ) 

Dis-moi , trahirois-tu tout autre engagement » 
Ofcrois-tu produire uneexeufe aufli folle » 

N ij 
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Au dernier des humains tu tiendrais ta parole j 

Il fçauroit t’y forcer , aufîî-bicn que les loix. 

( tendrement . ) 

Mais une femme n’a pour foutenir fes droits. 

Que fV fidélité , fa foiblelTe & fes larmes ; 

Un époux ne craint point de fi fragiles armes. 

Ah ! peut-on faire ainfi , fans le moindre remord , 

Un abus fi cruel de la loi du plus fort ? 

• ' D Ü R V A L. 

Je fuis dcfcfpéré -, mais je cède à l’nfage. 

Suis-je le feul ?... Tu fçais que l’hômme le plus fage 
Doit s’en rendre l’efclavc. J ' ■ 

, î 

rv ,r ' DAMON, vivement, 

« Oui , lorfqu’il ne s’agît 

Que d’un goût partager , d’un meuble ou d’un habit : 
Mais la vertu n’cft point fujette ‘à Fes caprices -, 

La mode n’a point droit de nods dfonner des Vices, 
<#u de légitimer le crime au fond des coeurs. 

Il fuiïît qu’un ufageintérerte les moeurs , 

Pour qu’on ne doive plus en être ta viétime ; 
L’exemple ne peut pas autorifer un crime. 

Faifons ce qu’on doit faire , 6c non pas ce qu’on fait. 
D U R V A L. 

Mais enfin jé me fens affez fort en effet. 

Pour facrificr tout, fans que je le regrette , 

POur aller vivre enfemble au fond d’une retraite. 

. ■ DAM O N. 

Mais voilà le parti d’un vrai défefpéré. 

- D U R V A L. 

Et c’cft pourtant le feul que j’aurois préféré, 

î < 
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Un inconvénient , fans doute inévitable, 

M’imprime une terreur-encor plus véritable. 

Si j’apprends à Confiance un triomphe fi doux , 

Si ma femme me voit tomber à fes genoux , 
Comment daignera-t-elle ufer de faviétoiro ? 

Je crains de lui donner moins d’amour que de gloire J 
Je crains que fa fierté ne furchargc mes fers. 

On en voit tous les jours mille exemples divers. 

D A M O N. * 

On en trouve toujours de toutes les cfpcces , 

Sur-tout lorfque l’on cherche à flatter fej foiblcflcs. 

Ce foupçon pour Confiance efl trop injurieux. 

D U R V A L. ' L 
Tu ne le connois pas , ce fexe impérieux : 

Dans notre abbaificmcnt il met fon bien fupreme j 
Il veut régner , il veut maîtrifer cexju’il aime , 
it n6 croit point jouir du plaifir d’être aimé , 

S’il n’efl pas le tyran du cœur qu’il a charmé. 

D A M O N. 

r 

Ce reproche convient à l’un tout comme à l’autre. 

Eh ! pourquoi voulons-nous qu’il foit fournis au nôtre » 
Mais le traitons-nous mieux , quand nous l’avons i'é-- 
duit î 

Notre empire commence où le fien efl détruit. 

Nous plaindrons-nous toujours , injufles que nous 
fommes , 

De ce fexe qui n’a que le défaut des hommes* . * 

Quel ridicule orgueil nous fait méfeftimer -i 

Ce que nous ne pouvons nous empêcher d’aimer ï I 

N iij 
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D U R V A L. 

Confiance aura de plus à punir mes parjures, 

A redouter encor de nouvelles injures , 

A craindre une rechute , un nouvel abandon ; 
Confiance doit me faire acheter mon pardon. 
Que de foins, de foupirs , de regrets & de larmes , 
Faudra-t-il que j’oppofc à fes jufles allarmesi 
Plus je vais employer de foiblcfTe & d’amour , 

St plus fon afcendant croîtra de jour en jour. 

( il rêve. ) 

Ah! c’en efl trop , il faut fuivre ma deflinéç, 
la réfolution en efl déterminée .... 

D A M O N , en l’embrajftnt . 

Ah ! cher ami , reçois le prix de ta vertu. 

Que ce retour heureux va caufer !... 


D U R V A L. 

Quelle méprife! 

D A M O N. 


Que dis-tu? 


Aux pieds d’une époufe adorable. 
Ne vas-tu pas reprendre une chaîne durable ? 

D U R V A L . 

Au contraire. • ’ * . 


D A M O N. 


Quoi donc? 

D U R V A L. 

Je vais me dérober 

Au danger évident où j’allois fuccomber. 

Je renonce aux projets dont je viens de t’inflruire. 
Laiilc-moi , tes confeils ont penfé me féduirc. 
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D A M O N. 

Ma4s fonge donc aux biens où tu vas renoncer. 
Sçais-tu bien quel arrêt tu viens de prononcer ? 
il fauc donc que Confiance expire dans les larmes , 
Lorfqu’elle eût pû te faire un fort fi plein de charmes? 
Que d’attraits , que d’amour, que de plaitirs perdus î 
Si tu la haïfïbis, que ferois-tu de plus? 

DU R V A L , d'un ton f (nôtre, 

Ilélas ! il faut fe rendre , 8c lui fauver la vie. 

C’en efè fait, pour jamais ma honte efl afTervic . . . 
Sois content , mon coeur ccde , 8c fe rend à l’amour. 
Viens être le témoin du plus tendre retour. 

( Il fait quelques pas pour fortir 3 Confiance arrive t 
il fe trouble . ) 

Quelle rencontre , o Ciel ! C’cfl elle qui s’avance. . . 
Ne ferài-jc pas mieux d’éviter fa préfence ? 

( Il -veut s'en aller , Danton le retient. ) 


SCENE 11. 

* ’ •’ t • 

CÔ N S TAN CE, DURVAL, DAMON. 

« 

DURVAL, après quelque rcfifiance , fe rapproche. . 
avec Damon. 

( A Confiance. ) 

T • •••.•"' * 

J e retenois Damon qui vouloit s’en aller : 

Je crois que devant lui nous pouvons nous parler? 

' C O N S TA N C E. 

Il n’eft jamais de trop. 

N iv 
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burva'l 

On vous a demandée. * 
D A M O N. 

L’on a dit que Madame croit incommodée. 

CONSTANCE, kDkrval. 

Je l’ai feint , & je viens vous en rendre raifbn. 

OURVAL, avec douceur. 

Vous ne m’en devez rendre en aucune façon. 

CONSTANCE. ' 

Hélas! j’avois befoin d’un peu de folitude. 

Y dus fçavez le fu jet de mon inquiétude j 

Ille augmente fans ceffe , & je crains tous les yeux. 


) 


•LH puis que l’on m’a fait ces dons injurieux , 

Je n eu puis fans douleur envifager la fuite ; 

Je crains a’autorifer une indigne pourfuite. . . . 

D U R V A L. \ ' ;r i " - 

Lft-ce pour ces préfens > On fçaura vos refus. 
CONSTANCE. 

Ah ! j’étois refpe&ée , & je ne le fuis plu,. 

L> U R V A L , l'embrajfe , er tendrement. 
Rafliircz-vous, c’eft moi... qui... me charge du blâme 
CONSTANCE.' 

J’en mourrai de douleur. 

D U R V AL, avec trouble 
( à Daman. ) . ■ cd » f “®'> Madame . . . 

Je ne frais ou j’en fuis. 

L) A M O N , J>as , à Dur val. 

.... 11 & ut t'aide* un peu. . . if 




’i <r 


t. 


Digitized by Google 



«. ' C O M. EDH É. • * 153 

P U R V A L , bas, < 2 r vivement , à Damon. 
Cher ami , n’cn fais riea , ou crains mon daaveu. 
CONSTANCE, étonnée , t'approchant d'cnx. _ 

Qu’avez-vous ? . 

DU RV AL, un peu remis. 

Ce n’eft rien. 3 ’ai peine à le réduire. . . 
C’cfl 4 Yotfr.ç fujet ... il faut vous en iullruirc ... , ^ 
Sçachez donc un fectet . . . vous ne le croirez pas . . . 
Vous voyez devant vous . . . 

CONSTANCE. 

• .Eh ! bien ? 

D U R V A L. 

Notre embarras . . . 

Oui, vous voyez .. quelqu’un qui 11’ofe plus attendre... 

Qui craint de çompromettre un amour auifi tendre... 

Mais... que ne-pouvez-vous lire au fond de fon coeur... 

CONSTANCE. 

Vous parlez de Damon ? . .. 

,i D U R V A L, vivement . 

Juftement. 

. ." DAMON. 

Quelle erreur ! 

In vérité , Madame , il parte de lui-même. 

* ■“ D U R V A L. 

Non , il me fait parler... Voyez fon trouble extrême...’ 
Il eft timide , il craint de vous trop rabbaifler . . . 

Il n’ofî vous prier de vous intérefler 
A fon bonheur. 

-damon. 

, RourrfaH! • :u - ^ . 
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CONSTANCE. 

Sa crainte eft indifcrettî. 

durv'al. 

Je le difoii. 

CONSTANCE. 

Il fçait combien je le fouhaite. 

D U R V A L. 

Ah ! vous me raviiTez : prêtez-lui votre appui* .» 

CONSTANCE. 

Damon y peut compter. 

D U R V A 1. - 

Moi , je réponds pour lui J 

Je me rends le garant d’une flamme fi belle. 

DAMON, bas , k Durval. 

Morbleu , parlez pour vous. f 1 •' • ' O 

CO N S TA N CE,, bar. * . i -O 

Quel garant infidèle l - 
‘ D U R V A L. 

Otez donc à Sophie un préjugé fatal 
Qu’elle a contre l’hymen. Ah ! qu’elle en juge mal ! 
Qu’au contraire leur fort fera digne d’envie î 
Non , il n’eft point d’état plus heureux dans la vie. 
Pour ceux que la raifon & l’amour ont unis.. 

L’hymen feul peut dpnner des plaifirs infinis > 

On en jouit fans peine fie fans inquiétude : , 

On fe fait l’un pour l’autre une heureufe habitude 
D’égards, de complaifance , fie de foins les plu# doux.. 
S’il eft un fort heureux , c’cft celui d’un époux , 

Qui rencontre à la fois dans l’objpt qui l’enchante, - 
Vue époufe chérie , une amie , une amante. 
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Quel moyen de n’y pas fixer tous fes defirs î 
Il trouve fon devoir dans le fein des plaifîrs. 

CONSTANCE* tendrement . 

Je feus que ce portrait devroit être fidèle. 

D U R V A L , en la regardant de même. 
Madame , on en pourroit trouver plus d’un modelé. 


SCENE Il 1. 

CLITANDRE, DAMIS, ARGANT , 

CONSTANCE , DURVAL , DAMON. 

* * » . . ’ , 

CLITANDRE, aux autres , en entrant. 

oilà ce que jamais on n’auroit attendu. 

DURVAL, trouble , à Damon. 

C’eft Clltandre & Damis i m’auroient-ils entendu ! - 

CLITANDRE, en riant. 

Venez , raflemblons-nous , la feene ell impayable. . « 

Si rifible , en un mot , qu’elle en eft incroyable. 

( n r «>•), » 

Laifle-m’en rire encore. 

ARGANT. 

Allons , rions. De quoit - 
CLITANDRE, à Durval. 

On m’écrit ... Tu riras. 

DURVAL, froidement. 

Peut-être. - ■■ a 

CLITANDRE. 

Oh ! par ma foî. 
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Nous ne le craindrons plus , cet aimable volage , 

Ce célébré coquet , ce galant de notre âge , 

Qui fut le plus heureux de tous les inconflans ; 
Nous le connoilTons tous , 8c même à nos dépens : 
Sainfar. '• 

A R G A N T. 

Je le connois : fon pere fut de même j 
Il étoic en amour d’une fortune extrême. 

Il faut qu’à fon fujet je vous . . . Non , pourfuivez j 
Voyons quels contre tems lui font donc arrivés. 

D A M O N. 

Peut-être quelqu’époux d’humeur moins pacifique, 
En a fait le héros d’une hiftoire tragique î 

1 ' A R G A N T. ‘ . 

Ift -ce que pour fi peu l’on traite ainfi les gens î 
CLITANDRE. 

Non , il n’en a jamais trouvé que d’indulgcns. 
CONSTANCE. 

A^roit-il fait au jeu quelque dette importune î 
■ CLITANDRE. 

Non , le jeu n’a jamais dérangé fa fortune. 

DURVA1, 

Sc fcipit-il battu ? 

D A M I S. 

Ce n’eft pas fou défaut. 

D A M O N. 

îfi-il difgracié î 

CLITANDRE. 

** . Bien pis. 
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U G A N T. 

Mort » 

CLITANDRE. ' 


Autant vaut ; 

Il eft amoureux fou. 

• > 

TOUS, c'e/î-à dire , Durval , Jrgant , Danton . 
De qui î 

CLITANDRE. 

C’eft lettres elofes. 

Devine fi tu peux , 8c choifis fi tu l’ofes ; 

Je vous le donne en cent. Qui l’auroit jamais cru» 
DURVAL. 

Il eft audacieux. 

CLITANDRE. 

Il en a rabattu. 


D A M O N. 

Une franche coquette a-t-elle fçu lui plaire» 
CLITANDRE. 

Eh ! mais , une coquette eft un choix ordinaire. 

A R G A N T. t 

Eft-ce cette Marquife aflTez bien en appas , 

Mais qui ne plaît qu’alors qu’elle n’y pc%fc pas J 
CLITANDRE. 

Non. 


A R G A N T. 


A-t-il entrepris le cœur de quelque prude» 
En tout cas , je le plains -, l’efclavage en eft rud<y 
Il f a ut trop les aimer , 8c trop correctement. 

' CLITANDRE. 

Non. 
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A' R G A N T; 

C’eft donc cette Atïrice? 

CLITANDRE. 

Eh ! non, aucunement. 
CONSTANCE. 

Mais ne feroit-cc point fon époufe qu’il aime; 

A R G A N T. 

Sa femme ! 

CLITANDRE. 

Et vraiment oui , c’eft fa femme , elle-même..* 
fl A R G A N T. 

Ce font contes en l’air qu’il rient vous faire ici. 
CLITANDRE. 

Pardonnez-moi. 

DURVAL,* Danton. 

Sainfar aime fa femme aulfi. 
r " D A M I S , à Confiance. 

On vous en avoit dit quelque mot à l’oreille ; 

On ne devine pas une énigme pareille. 

CONSTANCE, tvcc un peu de. fierté» 

Pour peu qu’on foit fenfé , l’on devine le bien .... 
Mais vous vous étonnez fort à propos de rien : 

C’eft un coeur égaré que le devoir ramene , 

Que l’amour fait rentrer dans fa ptemiere chaîne , 

Qui n’a jamais trouvé de vrais plaifirs ailleurs. 

Et qui veut être heureux en dépit des railleurs. 

Je crSins que ma préfence ici ne vous déplaifc , 

Je vous laiiïe railler & médire à votre aife. 

* - 
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...-SCENE IX. 

ARGANT, DURVAL, DAMON, 
CLITANDRE , DAMIS. 

‘CLITANDRE. - •’ i 

Ç î *. 

pnftance prend la cho.fe affirmativement. 

A R. G A N T. 

* 4 * . ' i " , » 

Bon ! bon ! c’eft pour la forme. 

DAMON.. 

Elle a grand tort, vraiment, 

argant. 

Je fuis fur qu’elle en rit dans le fond de fon ame . . * 
Eh ! bien, notre galant aime jufqu’àfa femme ? 

C’eft avoir pour de fexe un furieux penchant. 

DURVAL, à Clit andre. 

Et que dit-on par-tout d’un retour fi touchant? 
DAMIS. 

A ton avis , Durval ? L’enquête me fait rire. 

C LIT A ND RE. 

Parbleu , cette fottife en a fait beaucoup dire. 

A la Ccoir , à, la Ville , on l’a tant blafonné , 

Hué , fiïflé , berné , brocardé , chanfonné, 

* Qa’ênfin , ne pouvant plus tenir tête à l’orage , 

Avec fa Pénélope il a plié bagage : 

En fin fond de Province, il l’a contrainte à f||irj 
Ils font allés s’aimer , Sc bientôt fe haïr,' 
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A R G A N T. , , .. ( 

C’eft un enlevement.- - 

D A M I S. 

Qui n’eft pas fore d’ufage. 
-ARGANT. 

h , 

Ce n’eft point là le but que le fexe envifage ; 
Lorfqu’au nôtre il veut bien fe laifter aftortir , 

C’eft d’entrer daijs le monde , & non pas d’en fortir. 

D U R V A L. , 

Ils jouiflent , fans doute , au fond de leur retraite , 
D’une félicité qui doit être parfaite. 

C LIT AND RE. ‘ 

Sainfar n’a de fes jours été (I malheureux -, 

Il adore en cfclave un tyran dédaigneux , 

Un maître dont il eft le premier domeftique , 

Qui trop fur a préfent d’un pouvoir defpotiqùe , J 
Le punit du paÏÏe , fe venge de l’ennui 
De fe voir enterré de la forte avec lui. 

D A M I S. ■ 

Sa femme l’a remis à fon apprentiflage. 

clitan d’r e. 

C’eft à recommencer. 

ARGANT. 

*• ' - - Sans doute , c’eft l’ufege ; . 

Cet homme eft poftédé du démon -conjugal. ' 
CLITANDRE. 

Poftedé de fa femme ... Eh ! ris-en donc , Durval. 
DURVAL,à Damon. 


Oui. . rien n’eft plus plaifant. . . 
J’earage. 


Quelle épreuve ! . . . 
CLITANDRE. 
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CLITANDRE. 

C’eft un homme perdu , noyé dans fon ménage * 

A R G A N T. 

Abîmé. 


CLITANDRE. 
c . Confifqué. 

DAMIS. 

Nul. 

D U R V A L , à Danton. 

Ami , quels propos î 
DA M .1 S , à Durval. 

Depuis quand n’ofcs»tu rire aux dépens des fotsî 
D U R V A L , avec embarras. 

Moi ? point du tout •, j’en ris autant qu’il m’eft poifible. 

D A M O N , avec indignation. 

Pour qui donc cette hiftoirc cft-clle lî rifibleî 
Pour des évaporés, des gens avantageux , 

Qui croiroient compol'er tout le Public entr’eux , 

Lt qui ne font pour lui qu’un fujet de fcandale. 

Mais je vous crois , Meilleurs , un peu plus de morale : 
Non , vous ne penfez pas ce que vous avancez. 

A tous autres qu'à vous , à des gens moins fenfés. 

Je dirois , indigné de tout ce badinage , 

Si l’amour du devoir n’cft pas à votre ufage 
Laiflcz-lc pratiquer , fans y prendre intérêt -, 

Oui , laifTez la vertu du moins pour ce qu’elle eft, 
DAMIS, à Damon. 

Je n’ai jamais douté de ta philofophie j 
Nous en ferons ta cour à l’aimable Sophie. 

Tome I. O 
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D A M O N. 

Que ceux à qui je parle en fafTent leur profit i 
Du refte , je tous fuis obligé* 

D A M I S. 

, C’eft bien dit. 

Moi, je crois qu’on peut rire , 8c même fans fcrupule^ 
D’un amour que le monde a jugé ridicule. 

Sainfar eft dans le cas : on en eft convenu. 

Il a pris un travers allez bien reconnu , 

Puifque fon aventure eft mife en comédie. 

A R G A N T. 

Tout de bon ? 

D A M I S. 

J’ai la Pièce ; on l’a fort applaudie : 
Nous fommes dans le goût d’en jouer entre nous ; 
Nous jouerons celle-ci... Meilleurs, qu’en dites-vous? 
A R G A N T. 

Volontiers. 

D URVAL, froidement. 

Si l’on veut. 

DAMON, avec colere. 

C’eft une farce infâme. 

D A M I S. 

©n la nomme l 'Epoux amoureux de fa femme. 

A R G A N T. 

Bon ! c’eft un des travers qu’on doit moins épargner* 
Il n’eft pas fort commun : mais il pourroit gagner -, 

Xt la focicté n’y feroit pas fon compte. 

Combien il eft d’époux retenus par la liontc î 
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Tant mieux . ... Aurai -je un rôle ? • 
r; ; D A M I S. 

j Oui, Tans doute. 

• - - 1 A R G A N T. 

Fort bien. ♦ 

D A M I S. 

Les Dames y joueront : Confiance aura le lien , 

Ille fera l’époufe aimée à route outrance : 

Durval contrefera l’amoureux, dç Confiance : . 
Damon aura tout jullc un rôle de Caton ; 

( à Clitandreÿ ) 

Toi , celui d’Htourdi. 

A R G A' N T. 

L’arrangement cft bon. 

D A M I S. 

Il nout faut un Valet : qui pourroit bien le faire ?... 

( à Durval . <• 

' ' ■ ■ r . . 1 ; - • 

Ah ! ton Valet-de-chambrc , Henri ; c’cfl notre affaire, 

Ainfi du refie. 

! DAMON. 

Oui j mais ne campiez pas fur moi. 

D A M l S. . 

Durval , tu te fais fort apparemment ? 

... . r DURVAt, froiditnient,. 

: »rii ■ • t . . . ; De quoiî: : — 

D A M I :S.: i .• 1 r 

CcÛ d’engager Confiance à joiier dans la Pièce. ■. 

A R G A îï T. : :?ir " 'h 
Je vais la prévenir, auffi bien que ma nièce. ( Ilfojt.) , 
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D A M I S , à D Mrv al. • « ’ -a 

Détermine Damon : quant à toi , tu fçais bien 

Que L’on doit fe prêter ; tu ne rifqueras rien. 

. A ( Us fortent. ) 


# . 


„T 


scene y. 1 

DURVAL, DAMON. 

* * • ; 

DURVAL, d'un air ironique . 

ï/n eft-ce affez? Dis- moi , que poifrras-tu répondre? 
11 falloir cet exemple , afin de te confondre. 

Où m’aiîois-je embarquer ?... Ne me prefle donc plus} 
Tes confeils déformais deviendraient fuperflus. 
DÀMON. 

"Vous permettez qu’on joue une farce indiferette, 

It vous y prenez même un rôle. 

DURVAL. 

. y ..Oui , je m’y prête. 

A ma femme du moins je parlerai d’amour 5 
Je verrai fes beaux yeux y répondre à leur tour j 
J’en jouirai fans rifque , & fans me compromettre. 
Hélas ! c’eft un plaifir qu’on doit bien me permettre... 
J’aurais du refufer . . . Oui , je me trahirai : 

On verra que je fens tout ce que je dirai. 

Je mettrai, malgré moi , trop d’amouf dans moli rôldj- 
Je me perdrais : je vais retirer ma parole. 

DAMON. 

Eft-il tems ? Il falloir ne pas tant s’avancer. 
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Confiance eft prévenue , elle pourra penfer 

Que ru n’as rcfufé que par mépris pour elle. 

( à part. )....• -, 

Il le faut embarquer. t x L '• i\ 

D U R V A L , aprêj avoir rêvé. 

Ta remarque efl cruelle . . « 

Je ferai beaucoup mieux de tout abandonner -, 

? * : \ 
De^prétextcT un ordre , S c de m-’en retourner^ 

Je le vais annoncer, 8e partir tout de fuite. 

* [il va pour for tir , & revient. ) 

. . D A M O N. . . 

Quelle foiblefTe î 

-‘''b U R V À X. 

t r / » • *■ t % ( • 

Ecoute : avant que je les quitte , 

J’ai fait peindre Confiance en fccret , 8e je crois 

r- , . ' I t f y ' T • t • 

Que fon portraic efl fait j car c’efl depuis un mois 
Qü’o'rieff'àprès.' Le Peintre efPdans levoifînage, ’ 1 
yni^fi p^avetti^s il a £ml’ouvrage.i,^ T . .. „ 

C’efl ülîloulâgement dont mes yeux ont befoin , 

Je voudrois Remporter, - - • ^ 

D À M O N. 

•• t tv xt î ya , je prendrai ce foin» 

» '-•*■** , 

Mais tu ne partiras peut erre pas n vite ? 

D AJ R VAL. 

Dès ce foir même. ( Il fort. ) 

— : D Â'M ô i' ' • ' ' 

Jl. faut que' j’empêche fa fuite. 

Si la mode empoifonne un naturel heureux v 1 
A quoi fert le bonheur d’être né Vertueux^ • 

Tin du fécond A tic: 




< ' ' îüo .v ;*ni Ttoh.lflt-n; 3*11101 mr Jlï\J 

• s c e n * 

. »î (> !/„• A CI 

S O ï> H I £'•* D A M O N. 

r • • - . . * , -v . . . * * r 


SOPHIE, fft tMvirfane le Théâtre. 

. -:.-i v.-:.-, .1 

,h ! vous voici, Morv/jc^f ! Çn^z-vous au concertî 
- D A M O S. 

Je vous fuis, . .* i* 

• ' , SOPHIE. V, v 

w A propo$ , eft-il vrai gu’on vous perd î 
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* D A M O N. 

Ce terme eft trop flatteur j mais je fçais le réduire 
A fa jufte valeur. 

SOPHIE. 

Eh ! tâchez de m’inftruirc. 

D A M O N. 

Durval devoir partir, un contre-ordre eft vemrj 

C’eft par ce contre-tems que je fuis retenu. 

SOPHIE. 

Un contre-tems , Monfieur ! 

D A M O N. ' 

Qui fait que j’pffre encore . 

Un objet qui déplaît à celui que j’adore. 

Mais , par votre ordre enfin , j’ai reçu mon arrêt , 

Je l’exécuterai, tout injufte qu’il eft , , . . 

Pardonnez ce murmure , il eft bien légitime ? 

Au malheureux à qui l’on va chercher un crime 

Au fond d’un avenir qui n’eft pas fait pour lui : 

On me punit de ceux dont on foupçoune autrui. 

s o p h i e; 

Je vois qu’on vous a fait un rapport trop fidele j 

On pouvoir l’adoucir. 

D A M O N. 

Il eft donc vrai , cruelle ? 

Un autre plys.hcureux , plus digne apparemment . . ? 

SOPHIE, vivement 
Me feroit encor moins changer de fentiment. 

D A M O N. , 

Ai-je pù m’attirer un refus légitime? • . 
J’aurois eu votrlP coeur , fi j’avQis votre eftinae. 
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SOPHIE. 

Puifquc vous en rirez cette conclufion , 

t ' 

Je n’ai rien à répondre en cette occafion. 

Quoi ! faut-il vous aimer pour vous rendre jufti«e> 

D A M O N. 

C’eft exiger de vous un trop grand facrifice. 

Vous aimez votre erreur. 

SOPHIE. 

Non . . . J’en voudrois guérir. 
D A M O N. 

Mais enfin , fi celui qui fert à la nourrir , 

Si Durvai ... 

SOPHIE. 

Je connois jufqu’où va votre zelej 
Que vous juftifiez cet époux infidèle. 

D A M O N. 

Madame , fuppofons qu’il foit . . .. 

S O P H I E.- 

Oui , tel qu’il eft. 

D A M O N. 

Eh ! bien, en convenant de tout ce qui vous plaît. . . 
SOPHIE. 

Vous aurez tort j 8c moi , j’ai de juftes al larmes . . 
Vous m’allez oppofer des difeours pleins de charmes, 
Mc jurer un amour qui durera toujours. 

Confiance fut féduitc avec ces beaux difeours. 
Qu’elle en a fait depuis une épreuve cruelle î 
Vous la voyez : elle «fi étrangère cHéz elle j 

Une 
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Une perfonne à charge , 8c fans autorité j 
Expoïce au mépris , à la témérité ; 

Réduite , pour tout bien , au nom qu’elle partage 
Avec un infidèle : inutile avantage ! 

Sans l’amour d’un époux , nous fomrnes fans éclat : 
Son cœur fait notre titre , 8c nous donne un état. 


D A M O N. 

Mâis cet homme, en un mot, que vous juger coupable, ' 
D’un généreux recour eft-il donc incapable ; 
SOPHIE. 

Il eft accoutumé ; cela ne fe peut pas. 

D A M O N. 

Quand on s’égare , on peut revenir fur fes pas. 
SOPHIE. 

Il ne reviendra point , j’en fuis trop aflurée : 

Son humeur inconftance eft trop bien avérée : 

Son exemple , en un mot ... Eh î croyez-vous î . . . ; 
Mais non. 


» 


Quoi 


t 

• • • • 


D A M O N. 
SOPHIE. 


Ce que je voulois dire eft hors de faifoa, 
D A M O N. 

Te fuis trop malheureux pour avoir rien à craindre. 
Parlez , de grâce. 

SOPHIE. 

j II eft inutile de feindre. 

Ecoutez : je fuis franche , 8c vous l’allez bien voir. 
Oui , je ftns tout le prix que vous pouvez valoir j 
Tme £. p 
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Je crois connoître à fond votre heureux carattere ; 
Autant que votre amour, votre venu m’eft chère; 
Peut-être l’on pourroit vivre heureufe avec vous, 

Si la confiance étoit au pouvoir d’un époux : 

Mais la fatalité que l’hymenée entraîne . . , 

Durval vous refTembloit. 

D A M O N, 

Mais s’il reprend fà chaîne , 
SOPHIE. 

iorfque l’on craint pour vous, vous répondez d’autrui, 
Damon , vous mç perdrez , fi vous comptez fur lui. 

D A M O N. 

Mais du moins IaifTez-moi cette unique efpérancç ; 
Promettez de vous rendre à ma perfcvérance , 

Si Durval . . , 

SOPHIE. 

£n ce cas . . . 

DAMON. 

Achevez , prononcez . . » 

Eh ! quoi, vous héfîtez î 

SOPHIE. 

Mais vous m’embarrafTez. 
DAMON. 

Quel nfqjjc courez-vous , fî vous êtes fi fùre 
Que Durval, dites-vous, fera toujours parjure? 

SOPHIE. 

A quoi fervira-t-il de nourrir votre amour î . . * 

( tendrement, ) 

JLe croyez-vous bieivfùr, ce prétendu retoqr^ 
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D A M O N. 

SSlt pourroit l'cfpérer. 

SOPHIE. 

Eh ! bien , il faut l’attendre» 

D A M O N. 

Co;umeût î 

SOPHIE. 

Jufqu’à ce tems je ne veux riçft entendre 
■Qui puiflô m’expofer en aucunes façons. 

D A M O N. 

V r ous expofer ! 

SOPHIE. 

Suffit. 

D A M O N. 

En quoi î 

SOPHIE. 

J’ai mes raifons. 

En un mot , je prétends . . . 

D A M O N. 

Impofcz fans réferve , 

H n’eft point de traité qu’avec vous je a’obfcrve. 

SOPHIE, 

Je ne m’engage à rien. 

D A M O N. 

Moi , je m’engage à tout. 
SOPHIE. 

Peut-être. 

D A M O N. 

En doutez-vous ? 

SOPHIE. 

Ecoutez jufqu’au bout. 

y exige , , , Vous m’aimez î 
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DAMQN. 

Ah ! fi je vous adore fc 

SOPHIE. 

Eh ! bien , je vous défends de m’en parler encore. 
Supprimez déformais ces difcours fédu&eurs , 

Ces foupirs , ces regards , 6c ces foins enchanteurs, - 
Dont toute autre que moi fe laiiTeroit furprcndrc. 
Enfin , je ne veux plus avoir à me défendre. 

D A M O N. 

De quel foulagement voulez-vous me priver > 

• S Q P H I E. 

Ce bienheureux retour peut ne pas arriver. 

D A M O N. 

Je vous adorerois fans pouvoir vous le dire î 
SOPHIE. 

Vous n’avez que trop pris le foin de m’en inftruire. 
DAMON.* 

Vous voulez l’oublier ; dois- je vous obéir î 
SOPHIE. 

Damon, vous voulez donc me contraindre à vous fuir? 

( Elle veut forlir. ) 

DAMON. 

Mon malheureux amour fê fera violence •, 

Je vais le condamner au plus cruel filence. 
SOPHIE* 

De plus , je vous défends jufques au mot d’amour. 

DAMON.' 

/ 

Il faut s’y conformer jufques à ce retour. 

Oui , cruelle , malgré tout l’amour qui me prefTc, 
Comptez fur un refpcft égal à ma tçndrefTe . . • 
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Je vous promets bien plus gue je ne puis tenir. 

( Il lui prend la main. ) 

Oui , ina bouche & mes yeux fçaurom fc contenir. 

( Il fe jette à fc s genoux. ) (Il lui baife la main. ) 
■J’en jure à vos genoux : fi jamais je m’oublie. . . ; 

( Il continue à lui laifer la main. } 

SOPHIE, interdite. 

Damon , eft-ce donc là le ferment qui vous lie ? 

D À M O N , étonné. 

Mc ferois -je échappé ? (Il recommence. ) 

SOPHIE,*» voulant fc clébarraffcr. 

Je le crois ... Au furplus . . . 
Encore . . . Une autre fois ne nous oublions plus. 

( Elle fort. ) 


SCENE III. 

DAMÔN, feul. 

J e ferai donc heureux , fie je le fuis d’avance : 
Je jouis des plaifirs que donne l’efpérance. 
Durval m’a tout promis , allons le retrouver *, 
'Dans le bofquct prochain il s’occupe à rever. 




P iij 
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SCENE IV. 

DAMIS, DAMON rencontré -par Damls, 

D A M I S. 

Damon , voilà ton rôle. • 

• DAMON. 

Oh! faites-moi la grâce 

De ne pas m’en charger j que quelqu’autre le fafle. 

Il fort. 


SCENE r. 

. DAMIS, CLITANDRE. 

DAMIS, a Clifandre. 

(3n le lui fera prendre. .. Ah ! je te cherche auflt- 
C'étoit pour te donner ton rôle j le voici* 

Tu fors de chez Confiance î 

CLITANDRE. 

Oui , j’étois chez les Dames , 
Où je viens d’obliger au moins cinq ou iîx femmes. 
DAMIS. 

Tcut-on fçavoir comment ? 

CLITANDRE. 

J’ai joué , j’ai perdu. 
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D A M I S. 

C’eft bien faire ta cour. 

CLITANDRE. 

N’eft-cc pas? Qu’cn dis-ruî 
D A M I S. 

Voilà le vrai moyen d'être un homme adorable. 

Je n’ai paJ , comme to! , ce fecret admirable-; 

• CLITANDRE, 

Marquis , tu n’es pas moins un homme merveilleux» 

D A M I S. 

Ah ! merveilleux toi- meme. 

CLITANDRE. 

Ami , j’ai de bons yeux ; 
Et celle à qui l’on donne ici toutes ccs fêtes , 
Sera-t-elle bientôt au rang de tes conquêtes î 

D A M I S. 

Ceft de toi qu’il faudroit avoir pris des leçons. 
CLITANDRE. 

Quoi ! tu voudrois fur moi détourner les foupçons i 
D A M I S. 

Tant de diferétion m’allarme &c m’épouvante. 

CLITANDRE. 

, Jamais je ne me vante. 

D A M I S. 

Eh ! qui diable fe vanftf ï 

Des fois. 

CLITANDRE. 

Sans contredit. 

T iy 
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D A M I S. 

Des têtes à I’éyenr. 

Quand j’en trouve , ( cela m’arrive a fiez fouvent ) 
Mcn plus grand plaiflr eft de leur rompre en vificre. 

CL1TANDRE. 

Je les traite ü peu près de la même maniéré . . . 

A p ropos , fv,ais-tu bien ?... 

D A M I S. 

Non. 

CL IT A N DRE. 

Que fans y fonger .• . . 
D A M I S. 

Quoi ? 

CLITANDRE. 

Nous pourrions nous nuire : ilfaudroit s’arranger, 
Et nous concilier dans certaine occurrence , 

Pour ne nous pas trouver tous deux en concurrence. 

D A M I S. 

Je- t’entends. ( à part.) C’cft un fat que je veux dérouter. 
Nous femmes l’un pour l’autre allez à redouter. 

CLITANDRE. 

Oui, c’efl le mot. Ainfî , dans nos galanteries , 
Entendons nous ; fur-tout point de fupetcheries ; 
Entre nous feulement foyons honnêtes gens : 

Nous fommes en amour allez intelligens -, 

Nous avons lous la main vingt conquêtes pour une. 

D A M I S. 

11 eft s rai. 
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CLITANDRE. 

Partageons entre nous la fortune i 
Etablis ton quartier. 

D A M I S. 

Le mien fera par-tout. 

CLITANDRE. 

Tu ris. Ne cherchons point à nous pouffer à bout ; 
Il faut rouler , il faut avancer s le temspaffe ; 

Nous en perdrions trop devant la même place .... 
D’ailleurs , certain égard nous convient à tous deux. 
Si la même Maîtreffe eft l’objet de nos voeux , 
L’embarras de choifîr la rendra trop perplexe. 

Ma foi , Marquis , il faut avoir pitié du fexe. 

Et lui faciliter fa gloire &c fes plaiiirs -, 

Ce A pourquoi convenons. 

D A M I S. 

Je cedc à tes dcftrs, 

CLITANDRE. 

Eh ! bien , quel eft le coeur où tu veux t’introduis $ 
D A M I S. 

St toi, quel eft celui que tu voûdrois féduircï 
CLITANDRE. 

Quant à moi , c’en eft un de difficile accès. é 
D A M I S. 

Mon choix n’annonçoit pas un facile fuccès. 

Es-tu bien avancé? 

CLITANDRE, myflcrieufement . 
J’efperc. 

D A M I S , le centre faifant. 

Et moi , de meme . . • 
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CLITA N D RE. 

Nous efpérons tous deux, ma joie^ïn eft extrême 5 
Nous ne nous croifons pas. 

D A M I S. 

Je t’en fais compliment» 
CLITAND R E. 

Ma Concurrence eût pû te nuire également. 

Je vais pouffer ma chance , 8 c toi fonge à la tienne* 
Dans peu je te rendrai bon compte de la mienne. 

(Il fort.) 


SCENE FI. 

î) A M I S , feul, fe met à rire èà U 
. v ■ * voyant aller . 

a » c’eft où je t’attends. Je rabbattrai les airs 
Du fat le plus parfait qui foit dans l’univers. 

Oh ! parbleu , nous verrons qui s’en fait plus accroire ; 
Je ne puis être aimé •, mais j’en aurai la gloire. 

Ï1 en veut à Confiance indubitablement j 
C’efT, auffi bien que moi , fort inutilement. 

Nous nous fommes joués , il trouvera fon maître : 

On n’eft heureux qu’autant qu’on fe donne pour l’être* 
( Il tire un portrait. ) 

Je fçais me fabriquer des preuves de bonheur : 

J’ai là certain portrait qui doit me faire honneur. * » 
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SCENE FIL 

DAMIS, du r y al, bamon, 

D A M I S. 

I) urval , voilà ton tôle & celui de Confiance» 
Pout Damon , je n’ai pu vaincre fa réûftance ; 

Je te laiiTe ce foin. 

D U R V A L. 

Donne , il le voudra bien. 

D A M I S. 

Te vais chercher Argant , 8c lui donner le fien. 

( Il fort. ) 



SCENE F I IL 


D URVAL, DAMOltf. 

V urval a les yeux fixés fur les rôles quil tient a la mûri* 
DAMON'. 

A qupi t’amufcs-tu ? Vas-tu lire ces rôles î 
Jh ! morbleu ! laifTe-là des chofes auili folles» 

D U R V A t. 

Je regardois fans voir : mon efprit occupé 
Du pas que je vais faire , eft encore frappé* 
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De toutes mes terreurs , il m’en refte encore une, K 
Qui malheuieufemcnt eft la plus importune. 

Me garantiras-tu ?... Mais tu ne le peux pas . . . 

En renouant des noeuds pour moi fil pleins d’appas. 
Retrouverai- je encor fa première tendrefTe, 

Cette conformité , cette même foibleffe , 

Ce penchant naturel , ce rapport enchanteur , 

Que le Ciel pour moi feul avoir mis dafis fon coeur , 
Et que je trouve encor dans le fond de mon ame ? 
J’ai celTé trop long-tems d’entretenir fa flammé. 

Eh ! de quoi fon amour & feroit-il nourri? 

Dans le fond de fon coeur il doit avoir péri. 

Ce foupçon eft fondé fur trop de circonftances. 

Vois comme elle a fouffért toutes mes inftanCes. 
Non , de fi grands chagrins ne font point fi fecrets j 
Ils s’exhalent en pleurs , en foupirs , en regrets. 
M'a-t-clle feulement honoré de fes larmes? 

En a-t-elle perdu le moindre de fes charmes? 

D A M O N. 

Ah ! ne t’y trompe pas -, c’eft un calme apparent , 

Et d’un cœur vertueux c’eft l’effort le plus grand. 
On ménage un ingrat qu’on trouve encore aimable. 
Peut-être que d’ailleurs cette époufe cftimable , 

Ne fçait pas à quel point fes malheurs ont étç : 

Tous tes égaremens n’ont point trop éclaté. 

Une femme fenfée eft fort peu curieufe 

De ce qui peut la rendre encor plus malheureufe. 

En tout cas , fa vertu te répond .... 
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D U R V A L. 

Quel efpoir ! 

Quel amour , que celui qu’on ne doit qu’au devoir ! 
N’importe. Va trouver ton aimable Sophie ; 
Annonce-lui qu’enfin je me reconcilie ; 

Vante-lui mon amour , pour avancer le tien ... ; 
Mais non ■, attends encore , ami j ne lui dis rien. 

Je crois qu’il vaudroit mieux que Confiance lui difc..i 
Va , je vais achever cette grande entreprife. 

D A M O N. 

Pour la dernière fois je puis donc y compter * 

D U R V A L. 

Cher ami , tu me fais injure d’en douter. 

( Danton fort. ) 


SCENE IX. 


( DURVAL, HENRI. 



D U R V A L. 

i-je là quelqu’un’... Hé !.. va-t-en 8c reviens vite# 
HENRI. 


lequel des deux ? De quoi faut-il que je m’acquitc ï 
DURVAL. 

Va voir û quelqu’un cil dans fon appartement : 

« 

Va , cours , vole , 6c reviens le dire promptement. 

( Henri refie. ) 

Que fais-tu là , planté contre cette muraille ï 


t 
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HENRI. 

4. quel appartement , Moniteur , faut-il que j’aille ï 
D U R V A L. 

Plaît-il ? Une autre fois tâchez de m’écouter. 
HENRI. 

Çe que l’on n’a point dit , peut bien fe répéter# 

D U R V A L. 

Qu’on fçachc fi Madame a du monde chez elle, 

' HENRI. 

Chez Madame ! Ma foi , Pambaflade eft nouvelle. 


SCENE X. 
'DÜRVAL, feul. 

1? ourvû qu’elle foit feule... Aurai-je ceshonheur 5 
Pourrai- je , fans témoins , débarratfèr mon cœur 
D’un fecret , dont le poids fans celle fe redouble ? . . • 
Mais il ne revient point... Le voici... Je me trouble..* 
Que va-t-il m’annoncer î 
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SCENE XI. 

DURVAL, HENRI. 

HENRI. 

JVÏonfieur, préfentemenç 

Clitandrc 8c Damîs. 

DURVAL. 

Sont chez, elle apparemment. 

Que je fuis malheureux ! Remettons la partie. 

HENRI. 

Oui ; mats la compagnie à l’inftant eft ferrie j 
In forte que Madame eft feule en ce moment. 

DURVAL. 

Comment ! Madame eft feule i 

HENRI. 

Oui , feule, abfoluincnv, 
D U R V A L ? 

Ift-il fur ? L’as-tu vu ? 

HENRI. 

Le rapport eft fidele. 

Oui , Moniteur , elle n’a que Florine avec elle. 

( Il s'éloigne . ) 

DURVAL. 

lionne , me dis-tu? Mais... c’eft toujours quelqu’un..^ 
Je pourrai renvoyer cj témoin importun .... 
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Allons ... il faut aller . . . puifquc tout me fécondé. 
Mais je ne fonge pas qu’il peut entrer du monde. 

Je fuis trop obfédé ... Ne pourrai- je jamais 
Difpofer d’un moment au gré de mes fouhaits? . . « 
Quel contretems s’oppofe à ce que je defire !... 

Oui 5 car pour expliquer ce qui me refte à dire , 

Il me faut ... Je n’aurai qu’un entretien en l’air . . . 
Irai- je commencer , &. fuir comme un éclair? 

Je né puis m’enfermer fans que l’on en raifonne .... 
Que faire .... Audi , d’où vient que Darnon m’aban- 
donne ?... 

Je ne puis le rifquer ... Il faut y renoncer . . . 

Il me vient dans l’efprit .... Oui , c’eft bien mieux 
penfer. 

Affinement... fans doute . . . Aulïï-bien fa préfence...' 
Ses charmes... fes regards , dont je fçais la piiiffance... 
Mes remords... mon amour, dans ce terrible inftant, 
Caufcroicnt dans mes fens un défordre trop grand. . 
Ah ! qu’il eft malaifé , quand l’amour eft extrême , 

De parler auiïî-bien qu’on penfe à ce qu’on aime !... 

( à Henri. ) 

Approche cette table... Un fauteuil... Eft-ce fait ?... 
Ai-je là ce qu’il faut? . , . Une lettre , en effet. 
Préparera bien mieux ma première vifîte. 

Le plus fort fera fait 3 le refte ira de fuite. 

(Il fe met à e'erire. ) 
HENRI. 

C’eft affaire de cœur. Parbleu, depuis long-tems. 

Le patron reprenoit haleine à mcs«déuens . .*. 

« 4 

* Tant 
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Tant mieux : plus un l&iîcrc aime , 6c plus un Valet 
gagne. 

Allons, apprêtons-nous à battre la campagne. 

J’ai bien l’air de coucher hors d’ici. , 

DURVAL 

Sûrement , 

Je n’aurai de ma vie écrit û tendrement. 

Je prépare à Confiance une aimable furprife. 

( Il continue d'écrire. ) 

* HENRI, tirant fon rôle. 

J’ai là certains papiers , il faut que je les life. 

Voyons , tandis qu’il fait éclore fon poulet , 

Quel eft mon rôle. A moi , le rôle de Valet ! 

Mais cela ne va point avec mon miniftere : 

Je fuis Homme de chambre , & prefque Secrétaire : * 
A quelqu’un de nos gens il pourroit convenir . . . 
Sçachuns donc à qui j’ai l’honneur d’appartenir . . . 

< ( Il feuillette & retourne fon rôle de tous côtés . ) 

Je veux être pendu , fi j’entends cette game . . . 

Ah ! je fers un époux amoureux de fa femme. 
Ventrebleu , le fot maître à qui l’on m’a donné ! 
Oui-dà , le perfonnage eft bien imaginé. 

DURVAL. 

Ce nuraud me diftrait. C’eft fon rôle , je gage. 
HENRI. 

Monfieur , je m’entretiens avec mon perfonnage . . J 
Pefte ! en voici bien long tout d’un article écrit î 
Voyons : c’eft moi qui parle J aurai-je de l’efprit î 
T me I, Q 


Digitized by Google 



iS6 LE PRÉJUGÉ A LA MODE , 

( Il 10) 

Oui , Hérine , je fuis à l'imbécille Maître , 

Qui s’ej ? accoquiné , dans ce taudis champêtre , 

A la t rifle moitié 3 dont il s’eft empêtré j 
Son ridicule amour ici l’a féquefhé : 

C’eft un oifon bridé , tapi dans fa retraite , 

Qui n’a plus que l'inflincl que fa femme lui prête, 

Xe bel équivalent , au lieu du fens commun !• 

D U R V A L , impatient . 

Faquin... Contenons-nous.... Chaflons cet importun*- 
( â Henri. ) 

Vous plairoit-il d’aller un peu plus loin attendre î 
Aurois- je dû le dire ? Ayez foin de m’entendre , 
Xorfque j’appellerai ; que l’on fe tienne prêt. 

HENRI. 

Allons; hé ! qu’on me felle un coureur vif & frais. 

( Il fort. ) 

SCENE XII. 

D U R V A L , feul. 

L lllfc leve. ) 

e parti que je prends eft donc bien ridicule , 

Si jufqu’à des Val^s . . . Étouffons ce fcrupule . . • 

( Il fe remet. ) 

Ce coquin fortira ... Je ne fçais où j’en fuis. . *• 
Continuons pourtant . . . Achevons', fi je puis. 

( Il écrit. ) 


Digitized by Google 



C ô M Ê D î E. 187 

0 ruide-jç en voir l’effet que j’ofe m’en promettre î 
Hola . . . Henri. . . Voyons, reliions cette. lettre. , 

( II lit. ) 

C'tft trop entretenir vos mortelles douleurs; 

V ingrat que vous plenre \ , ne fait plus vos malheurs . . » 

( Il lit bas. ) 

Je la puis envoyer . . * Mettons ma fignature . . . 

( en fignant. ) 

Je voudrois me pouvoir trouver à la Icéture. 

„Ah ! j’oubliois d’y joindre aufli ces diamans. 

( Il tire un ccrin. ) 
Confiance eft peu fcnfiblc à ces vains ornemens ; 
Mais je me fatisfais, j’embellis ce que j’aime. 

Henri !... Les Valets font d’une lenteur extrême. 



SCENE XI 11. 

DlfRVAL, HENRI, en équipage 
de poflillon. 

"HENRI. 

JVÎ otiûeur , me voilà prêt j vous n’avez qu’à parler^ 
D U R V A L. 

Quel eil cet équipage ? Où crois-tu donc aller » 

« ♦ 

El E N R I. 

A Par* . . . C’cfl , je crois 7 vers certaine Dachefle * , » 
Vous vous reprenez donc pour elle de tendreffe ï 

Qij 
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DURVAL, en cachetant la lettre « 

Tu n’iras pas fî loin. 

HENRI. 

Ma foi , Monfieur, tant pis* 
Elle fe vengera , je vous en avertis. 

La DuchefTe fe plaint que , pour rompre avec elle. 

Et lui mieux déguifer une intrigue nouvelle , 

Avec Madame vous . . . feignez de renouer. 

Je ne fçais pas quel tour elle veut vous jouer ; 

Mais. . . . tout franc , convenez que votre amour I4 
traite 

Comme je traiterois une fimple foubrette. 

D U R V A L , en donnant la lettre (y l'écritt 4 
Va chercher la rcponfe , 6c donne cet écria. 

HENRI. 

Et des bijoux au/fi ! L'-affaire ira grand train* 
DURVAL. 

îiniflons ces difcours ; va-t-en où je t’envoie: 

Je t’attends j que fur-tout perfonnc ne te voie. 

( Henri fort, ) 


SCENE XIV 

D XI R V AL, feul, rêvant «' 

D’un terrible fardeau me voilà foulage. . 4 
Ne sue ferai-je pas un peu trop engagé ? 


\ 
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COMÉDIE . 189 

Je le crains : cependant PafFairc eft embarquée. 

Oui , mon impatience eft un peu trop marquée . « « 
Il eft bie^ dangereux de montrer tant d’amour. 

Mais qu’y faire à prefent ... Te voilà de retour ? 


SCENE XV . 

HENRI, DURVAL. 

PURVAL, 

JE h ! bien , quelle réponfc > 

HENRI. 

Elle eft encore à faire» 
Vn petit mot d’adrefle eût été néceftaire. 

DURVAL, reprenant la lettrti 

Étourdi. 

HENRI. 

Regardez .... Parmi tant de Beautés 
Que le bal nous attire ici de tous côtés , 

Je n’ai pû démêler quelle eft la favorite. 

DURVAL. 

N’aPje pas dit l’adreffê » 

HENRI. 

Ah ! Ci vous l’aviez dite. 

DURVAL, à part. 

Non > Tant mieux ; ce coquin ignore mon fecrec. 
Cette lettre eft de trop -, j’en avois du regret. 
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Cet écrin peut fuffire -, il faut que je le mette' 
Moi-même adroitement tantôt fur fa toilette.- 
Confiance , avec raifon , viendra me confier 
Cette infulte nouvelle , & s’en juftifier r 
-JNotre explication fera plus naturelle , 
ît je ferai bien moins compromis avec elle. 

( II reprend l'ccrin , & met la lettre dans fa poche, y 
C’ell bien dit ; je m’en tiens à ce dernier moyen : 

(à Henri,) 

Damon l’approuveroit. Je n’ai befoin de rien. 

( Il fort,) 


SCENE XVI. 

ft 

H ENR1 1 feu! , en le voyant aller, ' 

J e fuis perdu , s’il fait lui-même fes affaires.- 
Diable ! ceci m’auroit donné des honoraires . . 

Dans le premier mémoire il faudra le3 compter. 

Item , pour un préfenc que j’aurois dû porter , 

Qui m’auroit dû valoir en efpece courante , 

Combien ? Dix, vingt louis ; ma foi , metcons-en trente- 

Fin du troifieme Aile, 
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ACTE IV. 

r— — . -i-, ■ ; : 

SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, FLORINE. 

CONSTANCE, <jvyc un paquet de lettres 0 1 l’e'crin , 
à la main. 

JDurval n’eft point ici : va , ne perds point detemsi 
Tâche de le trouver , dis-lui que je l’attends ÿ 
Mais ne lui parle point du fujet qui m’agite £ 

U ne daigneroit pas me rendre une vifite. 

Fais en forte , en un mot , que je puiiTe le voir. 
FLORINE. 

J’y cour%> mais je ne fçais fi j’aurai ce pouvoir. 


SCENE IL 

CONSTANCE, feule v 

jEh ! quoi ï de tous côtés la fortune ennemie 
S’obftine à traverfer ma déplorable vie ! 

Au moment que je prends un trop crédule efpoiV, 

On vient me l’arracher par le trait le plus noir» ^ 
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( En montrant un paquet de lettres. ) 

Un inconnu m’apporte une preuve trop fùre 
Des mépris d’un ingrat , Sc d’un nouveau parjure. 
Une rivale indigne , & barbare à la fois , 

M’avertit que Durval , qui vivoit fous fes loix , 
la quitte , la trahit pour prendre d’autres chaînes. . . Z 
Ift-ce elle qu’il trahit ? Et pour furcroît de peines. 

Il femble qu’on fe plaife encore à redoubler 
( En montrant l'écrin. ) 

Ces indignes préfens , dont on veut m’accabler. 

-■ , j 

. SCENE III. 

CONSTANCE, FLORINE, 

CONSTANCE. 

^Ls-tu trouvé Durval ? 

H O R I N E. 

Non , ma recherche eft vaine. 

CONSTANCE. 

Quel fâcheux contre-rems ! 

F L O R I N E. 

On dit qu’il fe promène. 

CONSTANCE. 

Je l’attendrai. Je veux m’expliquer avec lui : 

Je ne puis plus fouffrir l’excès de mon ennui. 
FLORINE. 

Oui , .Madame , éclatez , ceflèz de vous contraindre : 
Quand on n’eft plus aimée , il faut fc faire craindre. 

CONSTANCE. 
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COMÉDIE. z*j 

•CONSTANCE, tendrement. 

Quand on n’cft plus aimée ! 

F L O R I N E. 

On peut le mener loin. 

Moi , jç dépoferois , s’il en étoit befoin. 

CONSTANCE. 

Je ne veux employer que mes uniques armes. 

F L O R I N E. 

Eh ! qui fonc-elles donc î 

CONSTANCE. 

Les foupirs Sc les larmes. 

F L O R I N E. 

Bon ! il vous laiffera gémir & foupirer. 

On croit nous faire grâce , en nous faifant pleurer: 
On ne convient jamais des chagrins qu’on nous donne : 
On croit que dans nos cœurs le plaifir s’empoifbnne j 
Que le fexe fe fait lui-même fon tourment , 

Et qu’il n’a pas l’efprit d’être jamais contenr. 

Servez- vous contre lui de ces lettres fatales. 

Que vous a £>it remettre une de vos rivales. 

Que j’aurois de plaifir à confondre un ingrat ! 

CONSTANCE , remettant les lettres dans fa poche. 

Je me garderai bien de faire cet éclat. 

Il ne fçaura jamais, fi j’en fuis la maîtrellê , 

Que je fçais à quel point il trahit ma tendrefle. 

Je ne veux point aigrir fon cœur 8c fon cfprit. 

Ni détruire un cfpoir que mon amour nourrit. 

En feignant d’ignorer , 8c de vivre trauquille, 
J’afïure à mon volage un retour plus facile : 

Tome I. R 
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Je lui donne un moyen de me mieux abufe®> 

Et , quand il le voudra, de fe mieux exeufer. 

Je veux lui demander ce qu’il faut que je fade 
Des préfens qu’on m’a faits , & qu il m en debatrafCc ; 
Je veux entre fes mains remettre cet ecrin. 

. ï L O R I N E. 

Vous cil aurez , Madame , encore du chagrin > 

Ce ne fêta , pour lui , que des galanteries : 

Il vous éconduira par des plaifanteries , 

Comme il a déjà fait : vous aurez la douleur 
De ne le pas trouver fenfible à fon honneur. 

CONSTANCE. 

Tu le crois ?. . . Il cft vrai. . . j’y ferois trop fenfible -, 
Mon coeur , que je contiens dans un calme pénible , 
Pour la première fois ne m’obéiroit plus , 
ït j’en aurois après des regrets fuperflus. 

Fuyons l’occafion , peut-être inévitable , 

De trouver inon époux encore plus coupable. 

Je ne le verrai point ... Je m’en prive à regret . . . 

Et toi prends cet ecrin ; tu connois l’indifcrct . . , 
Que je le hais ! 

'v ; . F L O R I N E. • 

Lequel ? 

CONSTANCE. 

Ah ! tu me défefpéres ! 

* . . * ' F L O R I N E. ' - 

Je vous- l’ai dit , Madame , iis font deux téméraires. 

i constance* 

Que ce foit l’un ou l’autre , il n’importe. Au furplus v 
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Fais tomme tu voudras -, mais ne m’en parle plus.' 
Que cette indignité ne blèffe plus ma vue. 

' .(#/* fou.) 

F L Q R I N E. 

• ~ ~ - « « 

Allons f Madame quitte à faire une bévue. , 


SC E N E IF. 

• • FLORINE, feule» ----- 

V oyons pourtant. A <jui remettrai-je l’écrin î 
Entre nos deux Marquis le choix eft incertain , 

Gens de même acabit , perfonnagcs frivoles , 

Fiers d’avoir peut-être eu le cœur de quelques folles, 
Étourdis par inftinét fie par réflexion , 

Effrontés fans fuccès fic fans confufipn , . . . 

■ ' )' * t • ' ' i * ** 

ftnpudens , toujours pleins d’un efpoir téméraire, . 
Qu’on éconduit toujours , fans ppuvoir s’en défaire. 
Satisfaits fans fujet , indifcrçts fans faveurs , 

Jaloux de nos vertus , ravis de- nos malheurs, 
Scélérats en amour , dont les langues traîtreflês 
Nous font bien plus de tort que toutes nos foiblefTes : 
Voilà les compagnons , dont le couple indiferet 
M’a vingt fois confié leur rifible fecret. 

Quel eft celui des deux qui s’eft mis en depenfe ?... 
Comment le démêler? . . . C’eft en vain que j’y penfe. 
C’eft l’un ou l’autre ; mais de quel côté pencher ?... 
Il faut pourtant réfoudre... Attendez : pour trancher, 

R ij 
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Si j’empochois l’écrin. . . j’en aurois pour ma vie. .. 
Ce n’eft pas l’intérêt qui m’én donne l’envie : , 

Oh ! non ; c’eft feulement pour finir ce tracas , 

Et tirer ma Maître (Te avec moi d'embarras . . . 

Ne nous y jouons point : Pintenrion eft pure 
On y. pourroit donner toute une autre tournure. 

( Elle voit Clitdndre & Damis. ) 

Mais la fortune ici les amène tous deux 

» 

Fort à propos. Partez , bijoux trop dangereux. 


SCENE r. ' \ 

. • • ■ ;:i . iijfc 

DAMIS, CLITANDRE , FLORINE. 

FL O R I N p. , -, , 

» - T -TZ. ... X u-* j .... ...» 

Jtveprenez votre enjeu , la boete e'ft ‘complétai ; ‘ 
Mai Maîtrefle, à ce prix, ne Veut point faire empierre. 
'Confolez-vous , une autre en fera plus d’état t 
Vous fçavez ce que c’eft : entre vous le débat. 

( Elle fort. J 
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$ C £ iV E V L 

DAMIS, ŒITAiNDRE , recevant ïccrin. 


Eh le’ 


' - : < ,‘ 

DAMIS. 

; ; i. >: : .>/. r 


.J 

O 


cft à toi, Marquis, que tés préfens reviennent ? 


CLITANDRE. 


mi 


A moi ! C’eft bien à toi , parbleu, qu’ils appartiennent. 

. y.; 'ù.j: n*i - - » A 

DAMIS.. 

Tu veux par vanité me, les abandonner. 

. C L I T A K D R E. 

Le change me paroît di&cilc X donner. „, T 

° .. : u.f'.t ç ; • r > ... : t • n: ■ 1 --i 

DAMIS. 

La gloire . . . 

CL I TANDRE, 

Le dépit. . . 

DAMIS. 

* Prends toujours , à bon compte j 

Je m’engage au fécret. - 

CLITANDRE."' 

Je cacherai ta honte. 

DA MI S. 

Que ne me difois-tu î . . . 

CLITANDRE. 

• • j • Tu devois m’avouer .. . 

D A M I S. 

• r * 

Je t’aurois , à coup fur , empêché d’échouer. 

K ii) 
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Voyons donc à quel prix tu mettois ta conquête. , 

( Il ouvre Ve'crin. ) 

Comment , diable. ! Ah ! Marquis .... lè préfent eft 
honnête. 

. . V C L'I T AND ROB.J c ... .. I 

Une cruelle eft rare ; on en trouve ft peu , 

Qu’elle n’a point de prix. Retire’ton enjeu. - , 
D; A M il S. i . 

C’eft le tien. L’art de plaire épargne bien la bourfe. 

CLITANDRE* 

Auprès du fexe auflï c’eft toute ma reilburce. 

Te voilà bien piqué. 

' D A M I S. 1 

Te voilà bien confus 
De ce qu’en ma préfence on te les a rendus. 

On avoir fes raifons. 

CLITANDRE. 

Finis ce badinage. 

D A M I S. 

Va , je te trouve encor bien plus heureux que fage. 

CLITANDRE. 4 1 

Voici Durval. 

: ; D A M I S. 

Qu’importe ? Il peut être préfent. 

In ne nommant perfonne. 

CLITANDRE. 

, Oui. Le tour eft plaifant î 
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SCENE Vil. 


DURVAL , DAMIS , CLITANDRE. 

DURVAL,<î part , en entrant. 

C^uc vois-je ! Mon écriai ! 

CLITANDRE,' à Durvat. 

Nous difputons enfemble. 

DAMIS, en montrant l'ecrin. 

En Yoici le fujet. 

, DURVAL. 

Oui , c’eft ce qu’il me femble. 

( à part. ) 

Confiance aura pertfé qu’il vendit' de l’un d’eux. 

DAMIS. 

Clitandreéft mdü rival. 

DURVAL, ironiquement. 

C’eft être courageux. 

CLITANDRE. 

À peu près comme lui. 

DAMIS. 

PafTons , je te l’accorde. 

( En lui montrant Vécrin. ) 

Dur val , je te remets la pomme de difcordc. 

DURVAL. 

Vous ne pouviez la mettre en de plus filfes mains. 
DAMIS. 

Mais ce n’eft qu’un dépôt. t 

DUR V A L„ . . 

■ s - . . Soyez-en bien certains. 

R iv 
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D A m i s. 

Ce n’eft que pour le rendre à fon propriétaire. 

D U R V A L. 

C’efl comme s’il l’avoir. 

D A M I S. 

Apprends donc ce my/lere. 
CLITANDRE. 

Nous ne nommerons pas. 

D U R V A L. 

Il n’en ell pas befoin. 

D A M I S. 

Certaine Dame , à qui nous rendons quelque foin , 
Nous a fair , de fa part , fans défiguer perfonne. 
Renvoyer cct écrin. 

D U R V A L. 

C’cft ce que je foupçonne. 

D A M I S , en regardant Clitandre. 

Un de nous l’a donné. 

CLITANDRE, e» regardant Dam/. 

Oui , rien n’cfl plus confiant. 
D A M I S. 

Mais aucun n’en convient. 

D U R V A L. 

J’en ferois bien autant. 
CLITANDRE. 

Damis , par vanité , n’ofe le rcconnoître. 

D A M I S. 

Il aime mieux le perdre. 

D U R V AL, ironiquement. 

. Lh ! mau vous pourriez état 
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COMÉDIE . ioi 

Bien plus honnêtes gens que vous ne vous croyez. 

D A M I S« 

Durval , à qui crois-tu qu’on les ait renvoyés» 

D URVAL 

Meilleurs , en fuppofant , mais fans que je le croie. 
Que, pour plaire, un de vous ait tenté cette voie. 
Qu’il ait donné l’écrin , de grâce , dites-moi , f 
Quelle concluiion tirez-vous du renvoi î 

D A M I $. 

On ne refufe rien de quelqu’un qui fçait plaire. 
CLITANDRE. 

Ce n’eft donc point de moi ? La contëquehee eft claire. 

D A M I S , en frappant fur l’épaule de Durval, 

Si )e l’avois donné , crois qu’on l’auroit gardé.. 

DURVAL. 

Tiens , Marquis, cet efpoir lui parole hazardé. 

Son défaveu peut être auifi vrai que le vôtre i 
Vous pourriez n’être pas plus heureux l’un que l’autre. 
Qui fçait fi quelque tiers , qu’on n’imagine pas. 

N’a point fecrettcment caufé cet embarras? 
Quelqu’autre pourroit être épris des mêmes charmes. 
Bornez-vous fur vous feuls la force de leurs armes ? 

. D A M I S. 

Oh ! qu’il paroifle donc , ce rivai ténébreux. 

En tout cas , que celui qui fait'le généreux 
Cherche quelqu’autre obfct ailleurs qui le confotc. 
Quand je le dis , on peut m’eu croire à ma parole. 
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202 LE PRÉJUGÉ A LA MODE , 

DU R'y A L. 

Clitandre veut encore une autre caution. 

CUTANBRL 

Oui. 

D A M I S. 

' Ne me fais point faire une indifctétiôn. 

< ' CLITANDRE. 


De grâce , fais-en une -, il y va de ta gloire ; 

Sans quoi , Durval & moi , nous n’ofons pas te croirev 


D A M I S. 

Il faut vous fatisfaire. 

DUjlVAL. 

En puis- je être témoin ï 
D A M 1 S , à Durval. 

En t’éloignant un peu ; car il n’eft pas befoin 
Que tu fois plus avant dans cette confidence. 

( Il le place au fond 

du Théâtre. ) ( A Clitandre , à demi-bas. ) 

Te voilà bien... Et toi* fur-tout , point d’imprudence. 
( Il tire un portrait. Clitandre fe trouble.) ( à Durval. ) 
Tiens , confidere un peu ....... Vois fa confufion. 

( a Clitandre. ) 

Eft-cc là le portrait de celle .... en quefliort . . . * ’ 
De la Dame à l’écrin ... Eh ! bien ? 

CLITANDRE, avec confufion. 

Ah !Tinfidellc S 
(Il fort.) • 
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r 


SCENE r i IL 

Æ> A M I S , - D U R V A L. 

D A M I S , en regardant Clitandre. 

nfidelle ! . . . Eft-ce ainfî qu’on nomme nne c radie? 

. ( J Durval.y 

Mais c’eft encore un trait de vanité. Pour toi , 
Duryal , une autre fois , penfe un peu mieux de moi. 


S CENE I X. 

' \ • ' 

DURVAL ,feul. 

jfc/ft-ce une illufîon ?... Eft-ce un fonge funefte?..» 
Quel rapport!... Ah! cruels, achevez donc le refte. 
La vie , après les biens que vous m’avez ôtés . . . 

Je ne fçaurois forcer mes efprits révoltés . . . 

Le doute... La fureur... O ciel !... Ah ! malheureufe.... 
Eft-ce à moi qu’ils ont fait leur confidence affreufe ?... 
Confiance , cft-il portibleî... Ai-je bien entendu* 
Ton foible coeur s’eft-il lafte de fa vertu > 

Que dis-je ? Elle n’en eut jamais que l’apparence. 
Etoit-ce à moi d’y prendre une folle afïurance î 
Mais ma crédulité fe laifTe empoifonner 
Par des conYittions que je dois foupçonner. -> 
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Rejcttons loin de nous... Le puis-je ? Quand j’y fonge ! 
Quoi !... d’une vérité puis-je faire un menfonge ? ... 
Douce fécurité , préjugé fi flatteur , 

Que fa faute vertu nourrilToit dans mon coeur ! 

Ah pourquoi n’ai-je plus ton voile falutairc ? 

L affreufe vérité découvre ce myflere . . . 

Voilà donc le fujet de fa tranquillité, 

De ce calme trop vrai , que je crus affèélé. 

Elle ne fc faifoic aucune violence. 


Tout ce que je croyois le fruit de fa prudence, 

L effet de fon amour , l’effort de fa raifon , . 

Ne 1 a jamais été que de fa trahifon. 



S c e ne x. 


D U R V A L , DA MO N . 

J 

DAMON,m fuivant Durval. : 'j 

i3ans doute que l’écrin aura fait des merveilles » 

De' ce récit charmant enchante mes oreilles. 

DURVAL, avec un regard fixe fur Damon. r 
11 a bien réuffi. 

DAMON. 

Je m’en étois douté : 

Tu ne te repens plus de m’avoir écouté ? . - 

*" • -• l 

D U R V A L ; en prenant la main de Damon. 
Confiance, a furpate ton attente fie la mienne. 


Tant mieux. 


COMÉDIE . ao 5 

D A M O N. 

D U R V A L , avec fureur. 

Hola... Quelqu’un... Ma femme , qu’elle vienne. 

D A M O N, 

Tu ne l’as donc pas vûe î 

D U R V A L. 

Ami , je vais la voir. 

D A M O N. 

~4 ' f 

Je ne fçais que penfer , je ne fçais que prévoir 
Du trouble où je te vois. 

DURVAL. 

Sa caufe eft imprévue. 

Tu vas être témoin d'une.çcrange entrevue. 

Quel aveu différent de celui !... 

• D A M O N. 

Quel courroux ! 

D Ü R V A L. 

Je fuis déftfpéré. 

D A M O N. 

Quoi ! ferois- tu jaloux î 

DURVAL. 

Je ne le fiujamais ; j’cflimois trop Confiance i 
Je ferois trop heureux dans cette çirconflance . . . 

, ^ j . ' t • + • ; ♦ - - - - 

Eflime , amour , il faut tout changer en fureur. 

Ah ! quel f.ipplice entraîne après lui plus d’horreur, 

Que de fe voir forcé de haïr ce qu’on aime î 

. - j • • 

D A M O N. 

Qa foupçonne aifément, on aceufe de mêmç, 
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D UR' VAL, avec-fureur. 

J’ai des rivaux heureux. . . L’un d’eux a fon portrait, 
Et l’autre avoir fon coeur : c’eft l’aveu qu’on m’a lait.., 
'C’eft un myfterc affreux. 

D A M O N. 

Que je ne fçaurois croire. 
Confiance abfolument n’a point trahi fa gloire. 

' D U R V A L. 

Ne prends plus fa défenfe ; il n’eft aucun moyen. 
Que fera l’amitié , quand l’amour ne peut rien i 

• T * • ‘J 

D A M O N , en apercevant Confiance. 
Modércz-yous du moins ; la voilà qui s’approche. 


s C E N E . x i. 

CONSTANCE , DURVAL , DAMON. 

D U R V A L , avec un air un peu plus modéré. 

M adame, épargnons-nous la plainte & le reproche : 
Il faut nous féparer pour ne nous voir jamais. 

Voyez’ où vous voulez vous fixer déformais, 

Jufqu’â ce que le Ciel , au gré de votre envie , 
Termine, mais trop tard, ma déplorable vie'. 

Vivez , & reprenez ce que je tiens de vous : 

Je n’exceptc qu’un bien , que je préfère à tous , 

Ce fruit de mon amour , fi cher à ma tendreffe, 

C’eft , de tous vos bienfaits , le feul qui m’intérefte. 
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COMÉDIE. ioj 

CONSTANCE. 

jQifpofcz de mon fort au gré de vos fouhaits j 
Je n’examine rien , puifque je vous déplais. 

Daignez détcrmin.er ma deruiere demeure : 

Où faut-il -que je vive , ou plutôt que je meure î 
D U R V A L. 

Ih î Madame , vivez. 

CONSTANCE. , 

• - 

Vous ne le voulez plus 5 
Mais vous ferez bientôt fatisfair. Au furplus , 
JouifTez de ces biens que vous voulez me rendre j 
De vos feules bontés je veux toujours dépendre. 

A l’égard de ma fille ... il m’eùt été bien doux 
De garder le feul biçn qui me refte de vous. 
PuifTe-t-elle éviter les malheurs de fa mere, 

N’ètre pas moins fidcllc , S c vous être plus chere j 

D U R V A L , avec fureur. 

Je ne puis fupporter cette témérité j 
Perfide ! il vous fied bien , ce langage affeélé .î 
CONSTANCE. 

Ah î quel titre odieux î Eft-ce à moi qu’il s’adrefleï - 
' D U R V A L. 

Oui , Madame. 

CONSTANCE. 

Eft-ce U le prix de ma tendrefle î 
Eh '.«pioi ! de quels tranfports êtes-vous enflammé* 
Doit-on deshonorer ce qu’on a tant aimé î 
D U R V A L. 

Ii falloir fçavoir mieux conferver mon eftime. 


* 
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CONSTANCE. 

Pourquoi ne l’ai-je plus î Apprenez-moi mon crime. 
Qu’ai-je fait? 

DURVAL. 

Vous ofez encor me défier ", 
CONSTANCE. 

Hélas ! dois-je mourir fans me juftifier ! 

Que je fçache du moins ce qui m’ôte la vie . . J 
J’y fuccombc ... Je meurs . . . 

DAMON. 

Elle eû évanouie. 

( Confiance fe laiffe aller dans un fauteuil j & en tirant 
fon mouchoir , elle laiffe tomber un paquet de lettres , 
que Damon veut ramajfer furtivement ; mais il efi 
apperçu par Durval , qui les faifit. 

i . . . 

ï) U R V A L , eu faififfant le paquet de lettres. 
Donne , donne. A quoi fert tant de diferétion ? 

Sans doute ce fera quelque convi&ion 
Des affronts que m’a faits une époufe infidelle. 
DAMON. 

Il faur la feColirir -, permettez que j’appelle. 

( Il fort. ) 



SCENE 
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.S C E N.E X IL 

D U R. y A L , GO NSTANCE, prefqu* 


. j. i.- 


évanouie . ■ * ' ' 

. J ■■ a 'î J /’ ' } 

D,U R V: A L. 

Lie m’importe'le foin de fes jours & des miens? 
Je vais donc la convaincre ; en voici les moyens. • 
Ah*! ciel ! quelle rcifourcc accablante fie luneile ! 
JL’efpoir de la confondre eft tour ce qui me relie. 

CONSTANCE, ouvrant les yeux. 


Ah ! que ccçcz-vous là? phe voulois les brûler. , 


; .4 V D U R V A L. 7 ’ 

S’ils ne vous chargent point , pourquoi tant vous 
troubler > ' 

Ils s’adrciTcnp à vous. 

CONSTANCE. 

Hélas'! qu’allez-vous faire* 

D U R V A L. ' 

r * 1 

Plus vous craignez , fie plus je veux me fatisfaire. 
CONSTANCE. 

Sur ces, trilles écrits ne portez point vos yeux \ 
liuxval . . . ccji’cft qu’à moi qu’ils font injurieux. 

Ue grâce .' . . écoutez-moi. 

D U R V A L. 

, Je iis veux fkn entendre. 

îott.t l. S 
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•; CONSTA NC E. .T»! 

Puifque nous fommes feuls , je vais . . . 

D U R V A L. ?, . 

Il faut attendre. 

A *d.es dîfcours fans preuve on aHroir. répondù ÿ - w 
Mais je prétends qu’ici chacun (oit confondu. 
CONSTANCE. 

Je me jette à vos predsy ftAiffrer-'qiie je vous prelTe; 

D U R V AL. „ . , i 

« * - c . i wj i * - * ; Mi, ..I v/i j. 

Vous vous juftifierez. ; . . . . ( . - ro . . , , v 

' 1 1 . ! 

£ C E N..E.\ XII L] 

S O P HIE , A R G Ai9 T , ELORÎN 
DAMON , DURVXL, CONSTANCE. 

• r y. ;’.'i 

FLOR1NE, m courant à Confiance. 

ftSk, h ! ma chere MaîtrefTe , 

Dans quel abbaiflemcnt . . . 

S O T H I E, à Durval. 

* * >i 

. • Conftance à vos genoux?, . 

( Ils la relèvent la mettent dans un fauteuil. ) 
DUR V A i ;. } 

ReconnoifTez Terreur qui vous pféverioit'toàs' -■ * * 

En faveur d’une femme ihftruite en l’art de feindre i 
Jugez qui de nous deux étoit le plus à plaindre.- 
( à Argant. ) • ' 

Damon vous aura dit ce qui fe pâlie ici ? 

<- . i s . * 


Digitized by Googl 


t ' ■ Comédie, ~ m 

A R G A N T. 

C’eft un fait important qui doit être éclairci. 
DURVAL. 

Il va l’être à l’inftant ; je vous en fois arbitre. 

A R G A N T. 

Outre ce qu’on m’a dit , vous avez quelque titre ? - 

DURVAL , dijlribnant des lettres. 

En voici -, tifez donc ces coupables écrits. 

Que je me trouve heureux de les avoir furpris ! 

SORklE, en prenant un billet. 

Moi , je les foutiefts faux . 5 

DURVAL. 

Je vois ce qu’elles craignent î 
Je la veux accabler devant ceux qui la plaignent. 

CONSTANCE. 

Jfe vous conjure encore en cette occafîon . . . 
Moniîeur , épargnez-vous cette confufion. 

■ r * • , * m J 1 B 9» 

A R G A N T, furpris , en ouvrant les billets. 
Diable î Allons doucement -, ceéi change la thefe. 

Ce billet-là .... 

D U R 'V A L. 

• - ' Quoi donc ? * - 

• • 1 A R G A N T. 

Eh ! mais , par parenthéfej 1 
Il eft de votre main. . L 


SOPHIE. 

Le mien, en eft auflï. 


DURVAL. 

De mon écriture? 



I 
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A R G A N' T. 

■ : Oui. • , .. . ‘ f • ;• ; „ • i 

D -U R V A I. 

j - f 1 Que veut dire ceci ï ' r 
A R G A N T. 

Mais voyez. 

D U R V A I. , en regardant , reconnoit fin écriture . 
Julie ciel i 

A R G A N T. 

Parbleu , c’eft de vous-même. 

FLORIN?. 

Ir celui-ci , Moniteur > 

SOPHIE. 

Ma joie en eft extrême. 

A R G A N T , en lui rendant le fien. 

N allons pas plus avant; le refte eft fuperflu. 

> < 

SOPHIE. 

Nous lirons , s’il vous plaît ; c’eft lui qui l’a voulu. 

, . ( "Elle lit. ) , 

Que je fuis offenfé de toutes vos allarmes l 
•S il e(l vrai qu’à mes yeux Confiance ait eu des charmes , 
Ils ont fait , dans leur tems , leur effet fur mon cœur. 
Vous allume\ des feux qui ne peuvent s'éteindre : 

Vne époufe n'efi point une rivale à craindre. 

Puis-je vous préférer un femblable vainqueur ? 

Madame, en vérité’ -y c'tfi trop d'être incrédule 7 
Et de me foupçonner d'un fi grand ridicule . 

Le ftyk eft obligeant. 
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A R G A "N T. ’ • ' » 

. • • < Ne noiis épargnez pas: ■ 

No» faute» ont pour vous de furieux appas. • 

Vous nous reflemblez peu , voustriomphez des nôtres r 
% . 

Et nous ne demandons qu’à partager les vôtres. 
SOPHIE. 

Fort bien. 

FLORINE s'avance pour. lire la fterme. 

Autre le&urc . . ..Enfin ... Oh ! par ma foi* 
Celui-ci me paroît un peu trop fort pour moi. 

" ( Elle rend ou brûle le billet. ) 

Monfieur , en vérité , l’on ne peut mieux écrire ; 

C’eft dommage pourtant qu’on ne puifle vous lire., 

( Damon reprend les billets. ) 

D U R V A L , en revenant de fon étonnement. 

Mais enfin le portrait . . . 

SOPHIE. 

Quoi ! vou» récriminez ï 
ÎLORINE^ 

C’eft une trahifon que vous imaginez. 

SOPHIE. 

Vous voulez joindre encor l’infulte à la blelTure î 
C’eft être trop cruel. 

FLORINE, vivement. 

C’eft un traître , un parjure, ‘ 
Qu’Une autre traireroir de la bonne façon. 

SOPHIE. 

( Elles enlevent Confiance. ) 

Venez : pour vous venger , laifTez-lui fon foupçoa. 
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C O N S T A.N C;E* entraînée malgré elle. 

Je ne puis* . . Permettez . . , Quoi ! ne pourrai-je ap- 
prendre .... ► ' , j • 

,4. . S O P H I E.- 

Non. Ce û’eft plus à vous , Madame , à vous défendre» 
F L O R I N E. 

Î1 ne mérite pas ce que vous demandez. 


S O P Fi I £ , en Je retournant fiers Damon. 
V'oilà-ce beaû retour. . . Damon, vous m'entendez. 

, . ( Elles foYteM, ), 

( . . DAMON. 

Oticl! 


SCENE XI N. 

ARGANT, DDRV AL , ÛA'MON.' 

j ! 

î. ARGANT,à Durval. 

A/" ous avez fait une rude entreprife; . . 
Vous n’y reviendrez plus , votre bifque efl mal prife. 
Pour convaincre une femme , il faut bien du bonheur j 
Rarement un époux en vient à fon honneur. 

Quand on veut s’embarquer dans ce? fortes d’affaires. 
On ne fjauroit avoir des preuves afïêz claires ; 

Et par malheur pour vous , vous ne les avez point. * } 
Les femmes font d’ailleurs terribles fur ce point s 
Elles ne s’aiment pas -, mais accufez-en une , 

L’émeute cft générale , 6c la caufe eft commune. 
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i* • *" 

Vous verrez auflî-tôt le peuple féminin ... 

S’élever à grands cris , 8c fonncr le toc fin i u» ■-> - N 

Protéger l’accufée , 8c s’enflammer pour elle ; 

Se prendre aveuglément de tendrefle & de zele ; 

Palier de la pitié jufques à la fureur , 

Et rraicer un époux de calomniateur . . . 

Tenez , voilà pourquoi , fans accufer la vôtre. 

J’ai toujours crû ma femme aulïx fage qu’une autre. 

Je vous plains -, mais que faire ’ Elle a barre lur vous : 

Il faut , en attendant , fe taire 8c filer doux. 

(II fort. J . 


SCENE XV. • 

DUR V A L, D-A M O N. 

t J DURVAL. 

T - : v ' , . 

U me vois pénétré de douleur 8c de rage. • - 1 - 
Je ne m’attendois pas à ce irouvel orage .... 

Quelle vèngeance affreufe exerce contre moi 
Cet objet étranger dontj’ai quitté la loi ! . . * 

Que m’importe , après tour , qu’une époufe volage 
Sçache de fa rivale à quel point je l'outrage ? . . . 
Cependant je l’accufe , 8c je fuis confondu, i > 
: ,iD A M- ON. .. 

N’es-tu pas plus heureux, que d’ètre convaincu! : 

, DURVAL. 

En fuis-je moin? certain ? L’injure eft manifefte. 

Va , je ne cherchois plus que le plaifir Junefte 


ai 6 LE PRÉJUGÉ' J‘ LA MODE , 

De la rendre odieufe autant qUe je là hais; ' v. » ’ ’ 
f fa fauilè vertu œuvre cous fes forfaits. » ■ ■ > 

i». i- D.A M O N., ... i 

J’ignore les détails de cette perfidie ; 

Mais je conuois Confiance, & jemettrois ma vie. . . , 
D U R V A L. 

Tu la perdrois.... Confiance.... O regret fuperfîu 1 
J ai creufe cet abîme où fon coeur s’ell perdu $ 

Mon exemple a caufé la chute qui m’accable. - c ; 1 • 
Effc-ce une aurorité qu’un exemple coupable ï T 

DAM ON. - -, v ! 
Ne le fuîvez donc plus , comme vous avez fait, 
Puifque vous convenez d’un fi funelle effet. • 

Si tu voulois pourtant m’inflruire davantage , 

Ton repos deviendroit peut-être mon ouvrage : 

Tu n’as que trop fuivi ton premier mouvement. 

DUR V A -L. - j: ^ ; ; 

Je le paye affez cher , hélas î en ce moment. 

J’avois beau m’enflammer Se m’irriter contre elle , 

J ’ai frémi du danger où j’ai mis l’infîdellc -, , v 

Et je mourois du coup que j’allois lui porter. ' .■ 

D A M O N. 

J’ai des prcfTcntimens que je ne puis m’ôter. 

DUR V A L. 

Ils font faux j mais enfin je cedc à ta pricre : 

Suis-moi , je t en ferai la confidence enticré.. 

Mais ce n’eft point l’efpofr d’être defabutë 
Qui m’arrache un récit que j’aurois refufé. 

Je te veux infpircr la fureur qui m’anime : 

Tu féixs que j’ai befoin de plus d’une vi&ime ; 

Puifque j’ai des rivaux, je dois compter fur toi* 

Et tu vas t'engager à te perdre avec moi. f * 

Fin du quniiieme Aflt. 

ACTE 


s 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE . 

DURVAL,DAMON,m domino . 

Il paroi! dans le fond du Théâtre des girandole J allumées . 
DUR V A L. 

V 

V x e n s j tandis que le bal , dans cette gallerie 
Occupe tout le monde, achevé , je te prie.* 

Que veut dire ce Peintre? 

D A M O N. 

A l’égard du portrait , 

C’cfl un vol j 8c voici comme on te l’a fouilrait^’ 
Damis a chez ce Peintre été par aventure*, 

Il l’a vû travaillant à cette mignature >, 

Alors notre Marquis a formé le delTein 
De fe l’approprier , 8c d’en faire un larcin. 

Un de fes gens , qu’il a couvert de ta livrée , 

L’efl allé demander : le Peintre l’a livrée , 

Croyant que ce portrait dévoie t’être remis. 

C’eft ce que j’en ai fçu , fans t’avoir compromis ; 

Car je viens de trouver ce Peintre chez Confiance ; 
J’ignore à quel fujet , je n’ai point fait d’inftançe» 

Tome l, T 
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D U R V A L. 

Quelle fcélératefle !... Ah ! permets , cher ami . . . 
D A MON. 

Attends ; je ne fçai pas les chofes à demi, 
baus un endroit du parc j’ai détourné mes traîtres j 
D’abord ils ont voulu faire les petits-maîtres j 
Mais je leur ai ferré de G près le bouton , 

Qu’il a fallu , morbleu , qu’ils changealfent de ton. 
J’cn ai tiré l’aveu de leurs forfanteries: 

Ils s’étoient fait tous deux autant de menteries» 

I-e renvoi de l’écrin leur a fait inventer 
Le bonheur dont ces fats ont ofé fe vanter. 

Après leur avoir fait la kçon affez forte , 

(En lui Aonant le forlrait. ) 

J’ai repris le portrait , & je te le rapporte. 

Je n’imagine pas qu’ils en ofent parler j 
Et même tous les deux viennent de s’eu aller. 

D U R V A L , abbattu. 

% 

Dans quel excès m’a fait tomber leur imprudence i 
Et d’un autre côté , quelle alFreufe vengeance J 

D A M O N. 

Mais tu me parois peu fenfîble à ce fuccès. 

D Ü R V A L. 

Hélas ! reproche-moi plutôt un autre excès. 

Je me trouve au milieu de mon bonheur extrême , 
Un traître , un malheureux en horreur à lui-même , 
Indigne déformais de ma félicité ; 

Et l’on m’accufe encor d’infenfibilité , 
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lorfque je vais périr accablé fous la honte 
Où m’a plongé l’accès d’nne fureur trop prompte. 

D A M O N. 

Je vois à tes regrets ... 

D U R V A L. 

Dis à mon défefpoir. ' 

D A M O N. 

Mais au fort de Confiance il eft tems de pourvoir. 

D U R V A L , attendri , & les larmes aux yeux. 
Que fait-elle à préfent . . . Que faut-il que j’efpere ï 
Dis-moi . . . qu’eft devenue une époufe fi chere ?... 
^.h ! je fuis fon bourreau plutôt que fon époux. 
Pourra-t-elle furvivre à de fi rudes coups ? 

Sa bleffure efl mortelle , & j’c» mourrai moi même. 
D A M O N. 

Rien n’efl défefpéré dans ce malheur extrême. 
Confiance t’a fauvé la honte de l’éclat : 

Elle en impofe à tous , Sc cache fon état > 

Son courage furpaffe encor fon infortune ; 

Elle fait les honneurs d’une fête importune , 

Dont elle ne croit pas être l’objet fecrer. 

Il eft vrai qu’en paiïant , mais fans être indiferet. 

Je l’ai calmée un peu -, j’ai caché tout le refte. 

Viens , un plus long délai lui deviendroit funefte. 

Son courage eft peut-être à fon dernier effort. 

D U R V A L. 

, . ■ 1 *. , ' • •' 

Cher ami, je te rends le maître de mon fort. 

Sois mon unique appui , ma reffource auprès d’elle ; 
Peins-lui mon défefpoir. Ah ! quel quefoit ton zele , 

Tij 
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Tu ne pourras jamais en peindre la moitié : 

Ne me- ménage plus , implore fa pitié. 

D A M O N. 

Tu fçauras mieux que moi perfuader Confiances 
Je lui ferois fufpeét dans cette circonflance. 

Pourquoi te rcfufer ce plaifîr fi flatteur , 

D’aller à fes genoux lui reporter ton coeur l 
D U R V A L. 

Me refuferois-tu d’achever ton ouvrage ï 
BAMON, avec vivacité. 

Tti n’cs impétueux que pour faire un outrage, 

D U R V A L. * 

Tu veux qu'un furieux qui fort de fon accès , 

Qui vient de fe porter lu plus coupable excès , 

Qui vient d’accumuler blelliire fur bleffure , 
Opprobre fur opprobre , injure fur injure , 

Aille aufli-tôt braver l’objet de fa fureur; 

Et s’offrir à des yeux qu’il a remplis d’horreur î 
La honte she retient . . , 

D A M O N. 

Durval , elle t’abufe : 

La Honte cft dans l’offenfe , & non pas dans l’cxcufe, 
DURVAL. 

Puis-je défavouer ces malheureux écrits. 

Où je jure à Confiance un éternel mépris ? 

Peut-elle déformais prendre aucune afliirance , 
Compter fur des fermens que j’ai détruits d ? avance > 
D A M O N. 

L’amour pardonne tout ; mais je t’ouvre un moyen $ 

* 
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C O M i l) 1 JE, 

Je dois avec Confiance avoir un entretien ; 

C’cft fans doute au fujet de tout ce qui fe patte : 

C’eft elle qui m’a fait demander cette grâce ; 

Tendant le bal , j’efpere en trouver le moment. 
Nous fommes convenus .de ce déguifement $ 

Je dois relier mafqué, ; 

D U R V A L. 

Si je prenois ta place ? 

D A M O N. 

Durva! , tu me préviens. 

- 0ÜRVAL 

. . ' En parlant à voix baffe , 

Je pourrai la tromper •, j’éclaircirai mon fort , 

Je lirai dans fon cœur.’ * '' 

; D A M.O N. 

Je parlerai d’abord , 

Afin de lui donner une pleine atturance y . 

Tu nous observeras alors avec prudence , 

Iç tu pourras bientôt trouver l’heurcrjx momerfr 
De te fubllituer près d’elle adroitement. 

D U R V A L , après avoir rêvé. 

Ma curiofité me fait trop entreprendre. 

D A M O N. 

J’aurai tout préparé , tu n’auras qu’à l’entendre. 
DUR V A L. 

J’aurois trop à fouftrir ... En croyant te parler 7 * 
‘ Confiance contre moi peut & doit exhaler 
Ces reproches qu’elle a condamnes au filencc : 

Ce feroit elluycr toute leur violence } 

T ij 
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Ce feroit m’expofer à Tes premiers tvanfports -, 

Et j’ai ; pour en moiirir , âfTez de mes remords. 

( ’ v _ • ■ * * t ' J * \ 

DAM O N. , “ 

Ce qui vient d’arriver te prouve le contraire ; 

La douceur de Confiance a dû re fatisfaire. f - 
Quel autre auroit ainfi ménagé Ton époux ? 

Je fuis fur que vos coeurs s’entendent mieux que vous. 

D U R V A L. 

Trop de timidité me punit & la venge. 

D A M O N. 

C’eft une cruauté «... 

« * t * 

D U R V A L. 

Ma foiblcfTe eft étrange : 

Mais enfin... Quelqu’un vient. C’eft Florine, je crois? 
Je te lailTe ; fers-moi pour la derniere fois. \ 


( II fort. ) 



SCENE I 7 . 

DAM ON, FIORINEj éloignée. 


D A M O N. 

Cy^ue l’amour-propre abonde en mauvaifes défaites. 
Quand il faut réparer les fautes qu’on a faites !... 

S’il me défavouoit ?... Ah ! trop cruel ami ! . . 
N’importe, il faut encor faire un effort pour lui. 
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C 0 M É D I Ê. 

F L O R I N E. 

Madame vous attend , lui tiendrez-vous parole ? 
Elle cil impatiente. 

D A M O N. 

Oui , Florine , j’y vole. 


SCENE 111. 

ÏLORINE, feule * 

Q uelie fera la fin de cet événement ? 

Gare le Cloître , il fait un trifte dénouement. 

S’aller claquemurer , c’eft co-qtii m’inquiète 5 
Car enfin je n’ai pas le goût de la retraite : 

Prendre congé du fiécle à l’âge de vingt ans ; 
il nous quitte allez tôt , fans prévenir ce tems. 
Paflc , quand jufqu’au bout on a joué fon rôle ; 

DCf moins le fouvenir du pâlie vous confolc i 
On l’emporte avec foi , cela fert de foutien : 

Mais pour moi , Dieu merci , je fuis réduite à rien ; 
Car ce que j’ai vécu ne s’appelle pas vivre. 

Que faire dans l’exil où je m’en vais la fuivre ? 

Me plaindre que le tems coule trop lentement ; 
N’avoir qüe mon ennui pour tout amufement. 

Le monde a fes chagrins : eh ! bien , 011 les einïlej- 
On s’accoutume, on roule , 8c l’on poulie la vie ; 

On va , l’on vient , on voit , on babille , on fc plaint , 
On s’agite , on fe flatte, on efpere , 8c l’on craint j 

T iv 
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Il vient un bon moment , car il faut qu’il en vienne , 
On en fait fon profit , afin qu’on s’enToiivienne. 

SCENE I F. 

CONSTANCE, en domino , dcmafquêe , 
FLORINE. 

CONSTANCE, en regardant derrière elle. 

jLXimon fuivoit mes pas ... 8c je ne le vois plus ; 
Mais il ne peut tarder. Nous femmes convenus 
De nous réfugier dans ce lieu plus tranquille j 
Notre entretien fera plusTûr ôc plus facile. 



SCENE F. . 

CONSTANCE, UN HOMME 
DÉGUISÉ. 

CONSTANCE congédie Florine. 

'\F ous voici . . . Reprenons le fil de ce difeours , 
Dont on nous empêchoit de pourfuivre le cours. 
Damon , permettez -moi de répandre des larmes 
Dans le fe in d’un ami fenfible à mes allarmcs j 
Aux yeux de tout le monde elles m’alloient trahir : 
C’efl encor un motif qui m’a concraftue à fuir. 

( Elle ejfitie fes yeux . ) 
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Je rappelloisun tems bien cher à ma mémoire : 

Quand Durval commença mon bonheur 8c ma gloire. 
Mon coeur fembla pour lui prévenir fa faifon. 
Aùrois-je mieux choifi dans l’âge de raifon ? 

Notre hymen $ conclut. Aurois-je dû m’attendre , 
Pouvois-je imaginer qu'un coeur déjà fi tendre'. 

Le feroit encor plus ? Je vis , de jour en jour , 

Qu’on ne fçauroit donner de bornes à l’amour. 

Quel que fût le progrès de ma tendreiïe extrême. 
Mon bonheur fut plus grand , puifqu’on m’aima de 
même. 

Qu’eft devenu ce tems \ Vous ne croirez jamais 
D’où vint le changement d’un fort fi pleins d’attraits. 
Un revers imprévu détruifit ma fortune ; 

Ma tenirefTe bientôt lui devint importune ; 

L’eXcès de mon amour lui parut indiferet : 

Je le vis; il fallut le rendre plus fecret. 

Le refroidiflêment , bien plus terrible encore , 

Vint éteindre l’amour d’un époux que j’adore , 

It* bientôt loin de moi l’entraîna tour à tour. 

Je crus perdre la vie en perdant fon amour. 

J’eufife été trop heureufe ! En ce malheur extrême , 

Je fentis qu’on ne vit que par l’objet qu’on aime ; 
Qu’on perd tout en perdant ces tranfports mutuels. 

Ces égards fi flatteurs, ces foins continuels , 

Cet afeendant fi cher , 8c cette complaifance. 

Cet intérêt fi tendre , 8c cette confiance , 

Qu ’on trouve dans un cœur que l’on tient fous fes loùr. 
Cependant je vécus pour mourir mille fois. 
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Je joignis à mes maux celui de me contraindre. 

Je me fuis toujours fait un crime de me plaindre. '< 
C’cft la première fois , dans l’érat où je fuis. 

Je ne vous aurois pas parlé de mes ennuis ; 

Je m’épanche avec vous , je ne dois rien vous taire y 
Puifquc je vous demande un confcil falutairc. 

Je ne prétends point faire un détail fuperflu , 

Ni rappeller ici ce que vous avez vû. 

Vous êtes le témoin de ce dernier orage . . . 

Vous vous attendrirez. . . ift-ce un heureux préfage ? 
Infin , cft-il bien vrai que Durval ait rendu 
Juftice à fon époufe ; Ai- je bien entendu? 

C’eft beaucoup. N’aveit-il rien de plus à me rendre ? 
Vous-mcme n’avez-vous rien de plus à m’apprendre? 
Mais comment puis-je avoir révolté mon époux ? 

Un coeur indifférent peut-il être jaloux ?... 

Je m’y perds. . . Cependant je lis dans fa penfee* 

Se pardonnera-t-il de m’avoir ofFenfée? 

Je fouffre , plus que lui , du jufte repentir 
Que fans doute à préfent il en doit reflèntir. 

Je crains ( s’il ne m’eftime autant que je l’adore ) 

Que fa confufion ne l’aliène encore 5 
Que fa honte offenfante 8c cruelle pour moi , 

Ne l’empêche à jamais de me rendre fa foi. 

Ah ! peut-être j’étois dans cette conjoncture j 
Ce qui m’eft revenu flattoit ma conjecture. 

Je le defire trop pour ne pas l’efpércr. . . . 

Vous ne me dites mot ?... Que dois-je en augurer ? 
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Maïs fi je n’ai poinc pris une faufie efpcrance , 

Si fon heureux retour avoir quelque apparence , 

Qui peuc le retatdcr? ... Si mes jours lui font chers. 
Qu’il vienne en fureté... mes bras lui font ouverts... 
S’il voyoit les tranfpors que mon cœur vous déploie... 
Ah ! qu’il ne craigne rien , que l’excès de ma joie. . . 
Que dis- je ! S’il le faut, j’irai le prévenir: 

C’eft fur quoi je chcrchois à vous entretenir. 

3e ne puis à préfent être trop circonfpefte ; 

Un pardon trop aifé doit me rendre fufpeûe. -, 
Que pourra-t-il penfer de ma facilité ?... 

Mais n’importe , malgré cette fatalité. 

Autant que mon amour, mon devoir m’y convie 5 
Il faut que j’aille perdre ou reprendre la vie ... . 

Ah î daignez par pitié . . . Vous foupirez tout bas . . . 
Je ne puis donc m’aller jetter entre fes bras? . . . 
J’entends ce que veut dire un fi cruel filence j 
Vous n’ofez . . . 

LE MASQUE, ^ part. 

Ah ! c’eft trop me faire violence ï 
CO N S TANCE. 

Qu’avez-vous dit?... Parlez... Quel funefte regret?... 

( Elle voit un portrait entre fes mains. ) 

Mais... Qu’ai-je vû? Comment?.. D’où vous vient 
mon portrait? 

Vous n’en êtes chargé que pour me le remettre. 

LE MASQUE , en lui préfent ont me lettre • , 
Il faut . . . 

CONSTANCE. 

Que m’ofFrez-vous ?... 
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LE MASQUE. 

Voyez .... 

CONSTANCE. 

C’eft une lettré 

Vous tremblez... Je frémis... On ne veut plus me voir, 
fc’eft le coup de la mort que je vais recevoir ... 

( Elle ouvre Ce billet . } 

De la main de Durval ces lignes font tracées. 

Mais que vois-je? Des pleurs les ont prcfque effacées. 

( Elle lit. ) 

C’efl trop entretenir vos mortelles douleurs ; 

V ingrat que vous pleure ^ , ne fait plus vos malheurs. J 
Chere e'poufe , il nejl rien que votre époux ne fajji , 

Pour tarir à jamais la fource de vos pleurs. 

Vous ave\ rallumé fes premières ardeurs j 

Trop heureux s’il expire en obtenant fa grâce / . . . 

Ah ! pourquoi n’ai-je pas prévenu mon époux ? 
Conduifez-moi , courons . . . 

D U R V A L , dèmafqué t à fes- pieds. 

•r II eft à vos genoux . . . 

C’eft où je dois mourir... LaifTez-moi dans les larmes, 
Expier mes excès Sc venger tous vos charmes. 
CONSTANCE. 

Cher époux y leve-toi. Va , je reçois ton coeur : 

Je reprens avec lui ma vie 8c mon bonheur. 
DURVAL. 

Quoi ! vous me pardonnez l’outrage 8c le parjure ? . 
CONSTANCE. 

Oui -, laiflè-moi goûter une joie aufïï pure. 
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D U R V A i. 

<Ycngjez-vous. 

.CONSTANCE. 

Eh ! de qui i C’eft un fonge pafîe * 

Ton retour me fuffic. 

D U R V A L, 

Il n’a rien effacé. 
CONSTANC E. 

Si tu veux me prouver combien je te fuis chere # * 

Oublions qu’autrefois j’ai celfé de te plaire. 

D U R V A L. 

Je veux m’en fouvenir pour le mieux réparer. 

( On entend du monde j Confiance partit inquiète.) 

Devant tout l’Univers je vais me déclarer . . . 

• 

T "'’ '- ’ — > ■ « ■ /»! 1 * " * u ■■ 

SCENE VL ET DERNIERE . 

-CONSTANCE, DURVAL, SOPHIE ^ 
ARGANT , DAMON , EL{ÿUNE. 

A R G A N T, 

Comment , diable ! La feene a bien changé de face.' 
Ah ! ah ! mon gendre en conte à fa femme ... Il l’em- . 
•brÜle !... 

Mais, eft-ce tout de bon? 

PL O R I N E. 

Certes , l’effort eft grand# 

SOPHIE, ironiquement , à Damon. 

Monfîeur a du bonheur dans ce qu’il entreprend» 
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D U R V A L , avec véhémence. 

Oui , je ne prétends plus que peifonne l’ignore j « 
C’eft ma femme , en un mot , c’eft elle que j’adore. 
Que l’on m’approuve ou non , mon bonheur me fuffit. 
Peut-être mon exemple aura plus de crédit : 

On pourra m’imiter. Non , il n’eft paspoffible 
Qu’un préjugé fi faux foit toujours invincible. 

# A R G A N T. 

Ce n’eft pas que je trouve à redire à cela ) 

Mais c’ç'ft qu’on n’eft pas fait à ces incidens-Ià. 
Lorfqu’une femme plaît , quoiqu’elle foit la nôtre , 
Je crois qu’on peut l’aimer , même encor mieux qu’une 
autre. 

D A M O N , à Sophie. * 

Oferois-je à mon tour , fans indiferétion , 

Vous faire fouvenir d’une convention î 

SOPHIE. ( à Confiante. ) 
^Damon , je m’en fouviens. Ah ! ma chere Confiance.,. 
( Elle l'embrajfe. ) 

Mais confenlez-moi donc dans cette circonftance..» 

A R G A N T , in lui prenant la main & la mettant 
. dam celle de Damon. 

' r • • * 

■ Oui , confeillez un coeur déjà déterminé .... 

Le confeil en eft pris, quand l’Amour l’fMonné, 

* 

. -F IM 
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LECOLE 

DES AMIS 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN CINQ ACTES. 



ACTEURS \ 

H O R T E N C E. 
CLORINE, Suivante d’Hortence* 
M O K R O S E. 

P O R N A N E. 

A ;R A M O N T. 

A R I S T E. . 

UN GARDE. 

E A Q ü A I S. 

Scene ejl à Paris , dans la maifon 
de Monrofe . 


f 


l’école 
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DES AMIS, 

. COMÉDIE ’,. 


■rr 


ACTE PREMIER. 


!; SCENE P RF.MIE RE. 

. i ; . • 

fcLOiRÏNE, MONROSE y qui s'apprête 
à fortir. 


G L O R I N E. 

KScî&K u O î r VOUS voulez fortir ? 

Ÿ Ht * ' * ‘ ' 

g Q % MONROSE. 

** . * T A O laiiTe-moi , je teprle* 

Je ne puis diflférér ma première fortie , 

!Ni demeurer ici davantage en’fufpens: 
c ]Ma blefïure m’a fait afïèz perdre de tems. 

Jtmrl. - ‘ \ 
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C L O R ï N E. 


Oui : mais , Mon/ieür , à peiné eft-elle referm'ée. 

j.- - : .. „ .... 




M'O N R O $ *E* 

Eh ! depuis que je fuis revenu de l’armée , 

Bielle dans ce domb&'t tni mcih oriclé'a pcrfr 

Deux mois te font pâffês : jé'dois Swe-guéri. - 

C L O R I N E. 

Quelle raifon T' T ^ \ 

" • M^O N R O s%. *. - 

. - , Après la perçe que j’ai faite , 

Je veux ^'avoir-comment la fortune' mcAxaitc. 
D’ailleurs , un intérêt plus preilant & plus fort 
' Que celui qui mé^ucKe-V exige cèteffôttf-* : J 
Mon, onele-ptoit -chargé des biens-dp ta Maîf relié , 

Et jelui dois uftdortrpte:.. il lé faite... te térrfs preilé..* 
• D’autant plus qu’elle va retourner-au Couvent, 

C L O R I N E , avec plus de circonfpeBion. 
Moniteur , vous’ vous véfreéb fans dqiite/aupa levant ï 
M O N R O S E. 

Qui Vmoi , Qlorine? Hélas-Î je rte Vat que érôp vue#5» 

C JL G I, N E. 

Ah ! cette répugnance eft affez imprévue. 

Vous craignez de revoir l’objet de votre ardeur ? 

MON R O S E. 1 ' ’ . 
la révolution ... - - O 1 

fSl'T'o a,' O R I N E. 

-^wr«i A changé yotrecqçur, . n ^ 

Plût au Ciel-!,.. Quand j’ctois.im peu plus digue d’elle? 
Je l’ai Vue infeniîble à l’ardeur la plus belle. 
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Que feroit-ce à préfent que je puis n’ctre rien î 
C L O R I N E. 

£ft-on fi prévoyant lorfquc l’on aime bien ? 

Monfieur , eft-ce donc là çette aine fi charmée ? 

. Eft-ce vous qui , depuis le départ pour I armée , 
Avez écrit vingt fois pour avoir fon portrait , 

Qu’on vous eût envoyé , s’il avoit ete fait? 

Hortence eût obéi. 

M O N R O S E. 

Celle de m’entreprendre. 

Si j’avois fon portrait, il faudroit le lui rendre. 

Il faudroit la revoir encore , 2c me plonger . . . 

C L O R I N E. 

Du moins la bienféance .... 

M O N R O S E. 

Il n’y faut plus fonger. 



S C E N E I I. c 

CLO.RINE, feule . 

ort bien ! Il va fe perdre , en fuyant ma Maître (Te. 
Je veux les rapprocher tous deux avec adrefle. 

(Elle rêve.) ' a 1 

~Eh 1 le portrait d’Horte.nce eft propre! cet effet, 

11 faut lui procurer en fecret ce bienfait j 

Et Iui faire trouver , ;par. quelque ftratagême , 

Cette heureufe reffource en dépit de lui-rqcme» ^ 

V ij 
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Je veux que ce portrait fervc à vous réunir. 

Oui , Moniteur , je fçaurai vous forcer à venir 
le remettre vous-même entre les mains d’Hortence. 
Alors ils fe verront. L’amour d’intelligence , 

Les mènera plus loin qu’ils ne veulent tous deux. 

Au refte , puifle-t-il avoir un fort heureux ! 
ïfpérons que la Cour lui fera moins contraire. 

Il va lui-même agir. C’eiî le point néceflaire j. 

Car . . . fes amis ont beau le fervir de leur mieux : 
L’un d’eux n’eft qu’un bon-homme, ardent, officieux. 
Qui cracafTe , ôc qui veut toujours être de fête : 
L’autre n’a que du faite 6c du vent dans la tête. 


SCENE III . 

¥ 

A R A M O N T , G L O R I N E. 

ARAMONT , derrière le Théâtre , à voix haute. 

Eh bien ! où font-ils donc fourrés ? Hola, quelqu’un? 
C L O R I N E. 

Bon ! voici juftement notre vieil importun ! 

Qu’il va bien fignaler fon zele impitoyable 1 

ARAMONT. 

Quand le maître eft dehors , les valets font au diable. 
C’eft Clorine ! Eh ! parbleu , je la trouve à propos. 
J’avois à vous parler. J’aurai fait en deux mots, 
Hortence s’en va donc i 
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C 0 M É D 1 E. 

C L O R I N E. 

Oui , Monfieur , fans remife , 

Me rentre au Couvent où ie défunt l’a prife. 

Il l’avoit fait venir pour la former un peu , 

Avant que de lui faire époufer fon neveu. 

Me y feroit déjà retournée au plus vîte , 

Si Pécernelle tante attachée à fa fuite , 

N’avoit été malade. Elle fe porte mieux . 

A R A M O N T. 

Tant pis. 

C L O R I N E. 

It nous faifons aujourd’hui nos adieux# 

A R A M O N T. 

Cette vieille radote -, & ta maîtreffe rêve. 

C L O R I N E. 

En quoi ^ 

A R A M O N T. 

C’efl aujourd’hui que U fccllé fe leve- 
Hortence a tous fes biens. 

CLORINE. 

Quelqu’un en prendra foin* 

A quoi lervirolt-elle ? On n’en a pas befoin. 

A R A M O N T. 

Elle cft riche. Se très-riche. 

CLORINE. 

Oui , Monfieur , je l’efperei 
A R A M O N T. 

r 

Ah ! je vous en réponds. D’autant plus que fon pere 
N’avoit point d’intendant. C’étoit un vieux Marin jj, 
Qui , pour être par-tout maître de fon deftin ,, 
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Ne poflféda jamais , pour toutes Seigneuries , 

Qu’un riche porte-feuille , 8c force pierreries. 

C L O R I N E. 

Chacun , fuivant fon goût , prend fes arrangement 
A R A M O N T. 

Ainfi donc ta Maîtreiïc , outre fes diamans , 

Eft un des grands partis qui foient peut-être en France î 
A moins que le défunt, contre toute apparence , 

N’ait altéré des biens confiés à fes foins ; 

Mais c’eût ce que l’on doit appréhender le moins. 

Or jeela fuppofé , comme auffi que Clorine 
Soit une fille aimable , intelligente , 8c fine . . . 

v C L O R I N E. 

( Elle fe retourne t comme fi on l’appelloit. ) 
Ah! point du tout, Monfieur... Oui, j’entends : exeufezj 
On vient de m’appcller. 

m * » > *• f - 

ARAMÔNT, h Menant. 

Non ; vous vous àbufez. ’ 

" * r * 

-quand cela feroit , qu’importe ? On peut attendre. 
En faveur de Monrofe , il faudrait nous entendre. 

Tu vois comme au moment de faire fon bonheur , 
Son onde , un peu trop tôt , eût mort au lit d’honneur ; 
Tu fçais , pour fon neveu , quelle éroit fa tendreffe > 
JEt, qu’en- la. mariant à ta belle Maîtrefle , 

11 lui cédoit fa Charge 8c fon gouvernement. 

Il erpyoit être fur d’en avoir l’agrément ; 

Un coup de foudre a mis l’édifice par terre. 
Théfaurifcr n’cft pas le fait des gens de guerre j 
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Et l’on doit peu compter fur leurs Fucceflîons. 

I.e défunt ne rouloit que fur des pcnfions , 

f>c forts appointcmcns , qu’il mangeoit à rnefurc 1 . 

Ainlî de ce côté- la fortune cft peu fûre. 

A l’égard de la Cour , je doute, 8c je ne 4-aifr >' 
Si l’on achèvera des projets commencés : 

Et franchement , .j’ai peur qu’en cet état funefte 
Ta MaîtrciTe ne foie le fcul bien qui nous refte. 
Voilà ce qu’il faudroit tous deux négocier. 

^ . C L O R I N E. 

f • ' ■ ■ ' - • • 

A quoi fcrviroit-il de nous aiîocier? 

Hortcnce va paiTer fous une autre puiiTance j 
On exigera d’elle une autre obéilfance. , c - - 


AR'AMONT,, ironiquement. 

'On* exigera d’elle une infidélité: 

Vous n’y voyez aucune impoffibilité. 

Sj.Moirro fi? a -fou coeur . . . 

Ç-l OR J N £. 

; c. X i.j : •% . - - • Mais il fuit nu Maîtrefljb î 

A R A M O N T. , 

Elle n’en cft pas moinsr l’objet de fa tendrefie •, 

* Mais U compte il peu fur un heureux deitin , 

Ou du moins l’avenir eft fi fort incertain. 

Qu’il n’bFe plus-tèfiter-d’aclicver fa conquête. T . 

H : éft ihtimidé : voilà ce qui l’dïrête. io •? • ' £ 
Tant de difcrêtioiv ldi -forfait itrop de tort. 

Il fau ries rapprocher , & les itiettre d’atcord. ' 

; r, : ' n.: i I : c- L O R I N ; ï« v * '< 
J’entends. » 

" . I \ - 
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A R A M O N T. , > 

Il faudroit donc autorifer mon-zele. 

Il a*cft qü’un mot qui ferve. Hortence l’aime-t-eUci 

. .. CLO R.I N1 t 

Vous me te demandez , à moj l t ] ,, 

A R A M O N Te j-. , , 

Sans contredit* 

CtORlME. 

Mais vous n’y penfez pas. Eh ! qui me l’auroit flitï 1 
A R A M O N T. ‘ 

Elle-même , parbleu ! Du moins je le fappo fe. 

Servante & confidente eft bien la même chofe- 
CLORIN E. 

Non pas auprès d’Hortence. ’ 1 J ' j Jl 

A R A M O N T.- - 

Ah ! ah.! Mais, en tout ai} 

On peut bien deviner. 

CLORINL , 

‘ ' Je ne rrr’en mère pas* 

ARA M O N T. 

On furprend un fècret qu’on ne veut pas nous dire; 

On le lit dans les yeux , dans .... 

CLORINL /r-J: 

Je n’y fçais pas lire». 

AR AMONT , avec dépit. 

les filles d’à-préfent ne fçavent jamais rien- -, 

De tout ce que. l’on fçaix quelles fiçavent.trèf fiaient 

. C L O- R Ii N E , riant..-, ■ j, . r * 

On ne fçauroît penfer plus à notre avantage... j» 

Monfieur , vous fouvient-il d'un certain mariage 

Que vous avez frit faire ï • • •• ’ ♦ 

aramont* 
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A R A M O N T. 

Oui , j’aime à m’en mêler. 
CLORINL 

C’eft le dernier fur-tout que je veux rappeller. 

Oh ! la fuite en eft belle , 8c le chef-d’ütuvrc eft rare î 
Ces gens font en procès , afin qu’on les fcpare j 
Et vous follicitez leur féparation î 
A R A M O N T. 

Je ne difpofe pas de l’inclination. 

CLORINE. 

Bon ! Et ces deux rivaux , Monfieur , que vous ea 
femble ? 

Vous les aviez fi bien raccommodés enfemblc : 

D’où vient font-ils partis aufli-tôt de la main 
Pour s’aller battre ? 

A R A M O N T. 

Ils ont pris querelle en chemin. 
CLORINE. 

Vous fouyient-il encore? . . . 

ARAMONT, vivement. 

Ah ! tteve de mémoire. 

Il n’cft pas queftion de faire mon liiftoire. 

C’cft-à-dirc qu’Hortcnce aura jufqu’à ce jour 
Fait perdre à notre ami fon tems 8c fon amour } 
CLORINE. 

Eli ! ne voulez-vous pas que je l’en dédommage î 
ARAMONT. 

Eh ! ventrebleu , pourquoi fe lai fier rendre hommage, 
Lorfque l’on ne veut pas fc lai fier enflammer ? 

Tome l. X 
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c L O RI N î. 

Hortence obéiiToit en fe laiflant aimer, 

A R A M O N T, 

JLa complaifance eft grande. 

C L O K I N E, 

Aflez. 

A R A M O N T. 

Se peut-il faire ! . . 

Eh ! maïs, combien de tems faut-il donc pour luiplaire, 
Si depuis une année & plus qu’elle eft ici , 

, ‘ f 'J 

l’amour de fon Amant n’a pas mieux reufli > 
Hortence s’amufoit du plaifir d’ètre aimée. 

L’hymen fe devoir faire au retour de l'armée, 

C L O RI N E, 

Il eft vrai. 

A R A M O N T. 

Cette époque eft bonne à remarquer. 

A quoi penfoit Hortence ? Elle alloit s’embarquer ; 

Et toutefois l’Amour n’étoit pas du voyage, ’ 

* * . . ' t 

G L O R I N E. 

C’eft bien aflez qu’il vienne après le mariage. 

L’amour qui le prévient n’eft pas le plus certain. 

Il yaut mieux ne donner fon cœur qu’apres fa main. 
Quand on eft fa maîtrefte, alors c’eft autre chofc. 
Hortence étojt foumife à l’oncle de Monrofe > 

Il lui fervoit de pere j il en avoir les droits. 

Que le fien , en mourant , lui remit autrefois, 
lis avoient toujours eu cette alliance en vue. 
Hortencç eut obéi 5 mais l’affaire eft rompue. 
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Auroit-elle bien fait d’aimer auparavant î 
-, ; . • A ;R AM O N T. 


Allez , morbleu •„ partez ; retournez au Couvent. 
Ainfi Jv^onrofe cftljbre -, &c s’il eft raisonnable , 

On pourra lui trouver un pan£<onvenable. ' \ 

Quelqu’autre aura des yeux^du bien , de la beauté a 
Oui , l’on pourra tourner de tel autre côté , 


Que . • > 


C L O R I N E. 

Qui menacez-vous ? Je fuis votre fervante» 

7 * Z:. T if r ' . :q i. f.. nu 


: -tl ' O -J J 2 * ;■ , T 

SCENE IF 


’S\ ’f't 


À R A M O N t , feui:"' ? '- <l 

Du moins , cette menace a fâchéia Suivante. 
Qu’elle aille à fa Maîtrede apprendre ce difeour*. 
Tant mieux. La jaloufie eft d’un puifTant fecourSj 
Et jamais 4a' fierté ne doit être épargnée. 

Une- femme piquée cfl: à moitié gagnée.; r, r ; /u i. 


1 * 


SCENE V, 


A R A M O N T , D O R N A N E. 

■ . \ ' ■■ • ; i 

DO.RN.4NE. . , t 

Serviteur au Baron. J’aime à te rencontrer. 

Qu’as-tu fait de Monrofcî ■’ * ij *- 

v u 
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A R A M O N T. ■ 

.i lu Il va bientôt rentrer. 
x.\' '/Jü. © D A N B. - . ■' \ 

Tu ne lé quittes plèslJe tè ttodve ado&ble. A 
Ah ! fi rév'éhtfMKnpKïi^vîeft't fô^ablei 11 ' '« 

Q-u# d’krfns Ifttgitifs fë > vernoKt confondus l - j P 

c > A R A M ' -O N-’T.' 


Ils ne font qu’égarés j ils ne font pas perdu*.* • • - 
Cette cfpece d’amis n'eft f > àsla môins commune.' 
ffâtilcs'i prévoir de loin une infortune 


frera p ÿfffîfltftt plus dans les terns orageux. ; *. 
Le calme revient-il ? r On peut compter fur eux. 
Il ramené âvfcc lui Ietrr troupe mercenaire. 


Dans le monde , en un mot , c’eft l’ufagc ordinaire , 
Qui fut , ôc qui fera toujours comme aujourd’hui^ . 
On î^aime à paWagcf que le bonheur d’autrui. 


i- . tj iDOR N A N.E» h . a . 


^^mroÉe ]u ? aBfci''5o»af cd «efûoehefàrJlie foire*::, . 

Et que la Cobt, lu*; fok ifavoiSible ou.docftrake,; -q 
Il n’en fera.ni plus r . ni moins chetàeiej yeux. : ' 

: A,M O N T v .. .... . 

Sans doute. Le malheur cft-il contagieux î 


v D O R. N A N E. * 

. « 

On celle d’être ainfî , fi-tôt que l’on varie. 
D’abord que l’amkiié bâlanée , pHe fetl trahit. / * 

La moindre alternative y porte un coup mortel j 
Et ce n’eft plus qh’üîi Hofn qti m’a rien de réel. 

. . . A R A M © N T. - . 

Sçais-tu que tu dis vrai î 
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D O R N A N E , avec fatuité* 

\ .. J- : ' Voilà cottwn&^e penfe. 
Mais ce n’eft point afl%k | j’agifc eb confluence. - 
Depuis qu’il eft malhd6, on iv’imaginc-pas 
Ce que j’ai vu de-gens /combien yai fait de pas. 1 
J’ai mis en action toutes rtoî coBnoifïànces. 

N’ai- je pas fait ma cour à toutes les Puiffancesï 

ARA MONT, à part. 

Car il faut bien les voir , quand on en a befoin. 

. yi ' 1 # ' * i 

Quelle fatuité.!. . • . r . t . ' : 

D O R N A N E. 

,j ^ v tl . lit . • 

J’a.urois été plus lpin , 

Si je l’avois trouvé poffible 8c néccffairo j 
Mais Dieu fçait de quel air j’ai mené cette affaire ï 

< ’ -A R A M O N T. 

De quel air , s’il vous pÎ3Ît î 

• D O R N A N E. - . 

— 1 Je crois qu’il elt permis 
De parler un peu haut, quand c’eft pour fes amis. 

ARAMONT, rt part. 

Tout cft perdu. 

D O R N A N E. 

J’agis avec cette affurance 
Qui fub jugue , ou détruit toute autre concurrence. 
Quoi qu’il en foie, j’ai mis l’épouvatue ôc l’effroi 
Parmi les prétendans j ils font en defarroi. 

Je leur ai fait un tour qui nous fert à merveille... 

J’ai publié par-tout... en fecçet.«. à l’oreille... 

X iij 
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Que Monrofè avoit tout obtenu dé jà Couf: 

Et cVft , grâce à mes foiw, la nouvelle du jour. 

Par- là j’ai :dérouté la; brigue ôf là; cabale. • ■ 2 ~ „ 

l . t A.R.AM : 9N'.Trri -*:C • ' 

Je crains que cela n’ait une fuite fatale. 

D O R N A N E. „ ... • 

Tu t’y connois ! 

ARA M.O N T. 

Pour moi, je me borne à des foins 
Qui font à ma portée j 6c je rffqùe un peu moins. 

Sans moi , des créanciers bloqueraient cette porte : 

J’ai du moins , pour un tems, écarté l'eur cohorte, 

t> O R N A N E. 

Comment donc î 

A R A M O N T. 

En difant par-tout , avec éclat. 

Que la fucceflion cfl: en très-bon état. x 

Aialî j’ai fufpendu leurs cris 6c leurs pourfuites. 

D O R N A N E. 

C’eft une minutie. 

A R A M O N T. 

On en verra les fuites. 

Mais au furplus , Marquis , n’es-tu pas étonné 
Que Monrofe aujourd’hui fe trouve abandonné 
Par l’homme fur lequel il comptoir davantage , 

Arifte ? 

D O R N A N E. 

L’amitié n’eft point un héritage. 

* 
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* 47 ' 

SCENE FI, 

ÂRI S TE * fans être vu; DORNANE, 
A R AM O N T. 

aramoNt. 

C^uoi'! l’ami le plus cher que le défunt ait eu , 
Laifie ainfi fo» neveu , tandis qu’il auroit pu . . 
Agir , fie lui prêter fon heureufe aluftancc ! 

Son appui nous feroit d’une grande importance ; 

Car enfin fon crédit eft plus grand qu’on ne croit. 
DORNANE. 

Il le garde pour lui. Ce n’eft qu’un homme adroit 3 
Un courrifan mafqué par la mifanthropie ,* 

Recouvert du manteau de la philofophie ; 

Un politique fombre , équivoque ôc caché. 

Qui fe donne à la Cour pour être détaché 

Des poftes , des emplois , des grandeurs fie des grâces } 

Mais qui fecrettement vife aux premières places , 

Et dont l’ambition , quand il en fera tems , 

Se manifeftera peut-être à nos dépens. 

A R A M O N T. 

Cet Arifte pourtant.... il avoit paru prendre 
Au deftin de Monrofe un intérêt fi tendre î 
Je l’ai cru fon ami. 

DORNANE. 

Lui î Sur quel fondement 3 
X iv 
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Quand on eft tel, crois-moi, l’on s’annonce autrement. 
En effet , l’amitié donne un air moins auflcre. 

Un véritable ami n’a d’autre caraûere 
Que celui qui nous plaît. Il fe réglé fur nous ; 

Il adopte nos mœurs -, il fe fait à nos goûts j 
Il fe métamorphofe au gré. de nos caprices > 

Il prend nos pallions , nos vertus & nos vices : 

C’eût un caméléon qui reçoit tour à tour. . . . 

A R I S T E , l'av.mçant. 

Ce portrait-là , Monfieur , eft celui dtf* l’amour. 

DORNANE, à part. 

C’eft A rifle ! Ah ! morbleu ! 

A R I S T E. 

Mon abord vous ctonne ! 
DORNANE. 

Ah ! Monfieur , qui pouvoit vous croire là ? 

A R I S T E. 

Perfonne. 

Si j’ai bien entendu votre entretien... 

DORNANE, <1 part. 

Tant pis. 

A R I S T E. 

Les amis de Monrofe étoicnt fur le tapis. 

Vous paroiffez avoir épuifc la matière ; 

Et Monrofe vous doit fa confiance entière. 

Oui , par provifîon , vous nous excluez tous. 

Il ne doit plus compter fur d’autres que fur vou*. 
Vous fuffirez à tout j du moins je le fou bai te. 
L’amitic qui fe vante cft fouvent indiferetw. 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 149 

Cependant trouvez bon qu’au rang de Tes amis , 
Quelqu’autre puifle encore avec vous être mis. 
L’amitic n’admet point de bafles jaloufies : 

C’eft à l’amour qu’il faut laifTer ces frénéfies. 



SCENE FIL 

MONROSE, tranfportè de joie; ARISTE, 
ARAMONT , DORNANE. 

MONROSE, * Ar amont Domatte. 

JVîes amis, prenez part à la joie où je fuis. 

Mon bonheur eft prochain , fi j’en crois tous les brui». 
On dit qu’en ma faveur la Cour eft réunie. 

( Appercevavt Arijîe.) 

Ah ! Monfieur , c’eft me faire une grâce infinie. 

Ces Meffieurs font témoins fi, depuis mon retour , 
Ma fanté m’a permis de vous faire ma cour. 

A R I S T E. 

Votre fanté va bien î Je vous en félicite. 

DORNANE. 

Et moi , de la nouvelle . . . 

ARAMONT, à part. 

En cas de reuflitç. 
MONROSE. 

Tout Paris là-deflus n’a qu’une feule voix. 

DORNANE. 

C’eft qu’il te rend jufticc. On l’obtient quelquefois , 
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Quand: on a le fecret de Ce la faire rendre. 

Une affaire dépend du tour qu’on lui fait prendre. 
La Fortune ôc l’Amour Ce reflemblent tous deux : 
C’eft la meme façon de traiter avec eux. 

M O N R O S E. 

Jt commence à le croire. 


D O R N A N E. 

Ofois-tu te promettre 


Un aufli bon effet? . . . 

M O N R O S t. 


■ De quoi ? 

D O R N A N E. 

De cette lettre 

Qu’il a fallu te faire écrire & t’arracher , 

Car avec toi , mon cher , à moins de fe fâcher . . . 
M O N R O S E. 

Je trouvois que le ftyle en étoit un peu ferme. 

D O R N A N E. 

Eh J tant mieux. Tu voulois mefurer chaque terme î 
MO N ROSE. 

Ou du moins adoucir . . . 4 


D O R N A N L 

Va , va , le ftyle eft bien. 
La fouplefle eft pour nous un indigne moyen , 
Prcfque toujours nuiiîble, & jamais légitime. 

Qui s’abbaiile foi-même eft fa propre viftime. 

On ne cherche que trop à nous humilier. 

Nous devons exiger , & non pas fupplier. 

( d Arifle. ) 

^Teft-il pas vrai, Moniteur? 
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A R I S T E. 

. : • . l /Chacun a fes ufages. 

MONROSI. 

J’ai yû tous nos amis . . . v .... ' ’ 

A R I S T E, « fart . 

Qui ne font pas plus fages. » 
M O N R O S E. 

Je ne pouvois fufïire à leurs embraffemens. 

A R I S T E. } 

Quoi ! vous avez reçu tous ces vains complimensî 

M O N R O S E. 

Oui , je les ai reçus. Devois- je m’en défendre ? 

A R I S T E. - 

Vous n’empêcherez pas ces bruits de fe répandre î 
D O R N A N E. 

Les empêcher ’ Je dis que c’eft un coup d’Etat : 

On n’y fçauroit donner trop de force 8c d’éclat. 

Sur la foi de ce bruit heureux 8c profitable , 

Chacun trouve que rien n’étoit plus équitable. 

Tout le monde applaudit. Je vous lailTe à penffct 
Si la Cour , qui le voit , pourra fe difpenfer 
D’un acte d’équité que l’on trouve à fa place. 

Il ne dépend plus d’elle j il faut qu’elle le fafle t 
Et qu’enfin elle ccde à la uécelfité. . . . 

A R I S T E. 

Vous en parlez , Moniteur , avec capacité. 

D O R N A N E. 

En feriez-Yous furpris i 
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ARISTEu 

Vous êtes politique. 

D O R N A N E. ; 

Et bien meilleur ami. C’eft.dc quoi je me pique, j * 
AR ISTE , i pAOt, (v 
Contre cet étourdi je ne fçaurois tenir. 

( à Monrcfe. ) 

Dans un inftant , Monfieur , pourrois-je revenir 2 - 
MONROSE.. 

Commandez. 

A R I S T E. • ij ' : V 
J'aurois eu quelque chofc à vous dire. 

7e veux prendre mon tems; .... 


D O R N A N E. 

Enfin , il fc retire. 



..SCENE F 1 IL 

* < * 

MONROSE , ARAMONT , DORNANE, 

MONROSE, toujours joyeux. 

Je puis donc m’applaudir avec vous fans témoins, 
Et vous féliciter du fuccès de vos foins. 

( Il les cmbrajfe. ) ’ • 

Permettez ce trànfport à ma reconnoi fiance ; 
D’autres effets feront peut-être en ma puiffancc. 

Ma chute étoit horrible ; il faut en convenir. 

Si je vous faifois voir quel cruel avenir 
Etoit devant mes yeux ! . . . 
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D O R N A N E. 

Eloignons cette idée} 

ï>uifqu’auifi-bien 4’affaire eft prefquc décidée. 
D’ailleurs , ton défefpoir m’étoit injurieux. 

Suis-je donc un ami fi frivole à tes yeux ? 

Que le fort te trahiftê , ou foit qu’il te fécondé 
Mets-toi bien dans l’efprit que je n’ai rien au monde 
Qui ne te foit acquis. Je croîs que là-dciïus 
Tu veux bien m’épargner des fermens fuperflus. 
Bien fouvent ce ne font que des mots d’habitude , 
Qui joignent le parjure avec l’ingratitude. 

M O N R O S E. 

Va , j’en fuis convaincu ; ce n’eft pas d’aujourd’hui • 
Mais je ne veux pas être à la charge d’autrui. 

Vous dirai-je pourtant que la froideur d’Arifte 
Jette dans mon efprit un trouble qui m’atrrifte ? 

D O R N A N E. 

C’eft un homme fâché , qui voit avec dépit 
Que nous n’avons point eu recours à fon crédit. 

Eh ! combien oi’eft-il pas de ces gens tyranniques , 

De ces jaloux amis qui veulent être uniques ; 

Aiïèz durs Çourtrouver mauvais qu’on malheureux: 
Leur faiTe voir enfin qu’on peut fe paflèr d’eux ï 
Heureux qui peut ainfi mortifier lent gloire , 

Et venger l’amitié !... Mais , fi tu veux m’en croire * 
Le tems eft chef *, il faut , Bc même dès ce jour , 

Aller , tête levée , & paraître à la Cour. 

M O N R O S E. 

Oui , c’eft bien mon deflèin , dès que je ferai quitta 
Du rendez-vous d’Arifte. 
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D O R N A N E. 

* Expédie au plus YÎte, 

Sans adieu. Tout ira comme je le prévois. 

3e vais nous faire écrire à dix ou douze endroits. 


SCENE IX, 

MONROSE, ARAMONTi 

A R A M O N T. 

JVIoi , je vais faire un tour chez tous nos gens 
d’aftâires , 

Pour raffembler ici ceux qui font néceffaites. 

SCENE X. 

M O N R O S E , feul. 

I Iortence , cll-il polïïblc !... Ah ! qu’il me feroïc 
doux 

P’aYoit à vous offrir un rang digne de vous î 
Tin dn premier Afft% 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE \ 

MONROSE, A RISTE. 

MONROSE, ^ part. 

\Jvzt entretien fâcheux ! ... Il finira , peut-être» 
A R I S T E. 

Je puis donç vous parler ? 

MONROSE. 

Vous en êtes le maître. 

Ufez de tous vos droits. 

A R I S T E. 

Vous me le permettez? 
MONROSE. 

Ma famille a toujours éprouvé vos bontés. 

A R I S T E. 

Une étroite amitié m’unifToit avec elle. 

Votre oncle n’eut jamais un ami plus fidele , 

Et plus tendre que moi. Je vous trahirois tous 
Si je dilïïmulois davantage avec vous, 

Yous yous perdez. 

MONROSE. 

Daignez me le faire connoîtie. 


( 
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A R I S T E. 

Vous entrez dans le monde ; & vous allez paroîcre 
Sur ce fameux théâtre ,*où j’ignore comment 
J’ai pû me. fou tenir juGjues à ce moment. 

Vous n’ètes pas encore inflruit de fes mylleres. 
Jufqu’ici vos emplois , vos devoirs militaires , 

- Vous en ont écarté. La Cour eft en tout tems 
Une terre inconnue à tous fes habitans. 

Après un long féjour , après nn long ufage , 

On s’y retrouve encore à fon apprentiflage ; 

On y marche toujours fur des pièges nouveaux ; 

On y vit , entouré d’un peuple de rivaux , 

*Ou d’amis dangereux. Heureux qui les devine î 
On n’y peut s’élever que fur quelque ruine 5 
On n’y peut profiter que des fautes d’autrui. 

Tel , au gré de fes voeux , s’y maintient aujourd’hui. 
Qui demain ne pourra faire tète à l’orage : 

Et l’on finit fouvenr par y faire naufrage. 

Mais d’après ce portrait, qu’on ne peut qu’ébaucher. 
N’avez-vous en fecret rien à vous reprocher î 
M O N R O S E. 

Je ne crois pas avoir de reproche à me faire : 

Et du moins le fuccès me prouve le contraire» 

A R I S T E. 

Le fucccs ! Puiiïîcz-vous n’être point dans l’erreur ! 

Je voudrais avoir pris une faulTe terreur j 
Mais je rrcmble pour vous. 

M O N R O S E. 

Je vous fuis redevable. 

ARÏSTE. 
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A R I S T E. 

Votre fecurité me fcmble inconcevable. 

MONROSE. 

J’apprends de toutes parts le bonheur que j’attends. 
N’ai-je pas à la Cour des droits allez conftans î 
Et d’ailleurs * un refus eft-il en fa puiffance î 
Je dois tout efpércr de fa reconnoifTance. 

A R I S T E. 

Dites de fes bontés. 

MONROSE. 

Je rcçlame mon bien» . 

A R I S T E. 

Vous méritez beaucoup j mais on ne vous doit tien. 
M olto ROSE. 

Du moins on doit à ceux dont le Ciel m’a fait naître. 
A U S T E. 

Vous vous faites un droit qui pourroit ne pas être. 
Vos ayeux ont chacun obtenu , dans leur teins , 

Le prix que méritoienc leurs fervices conûaris. 

Ce font leurs avions , plutôt que leurs ancêtres , 

Qui les ont fait combler des faveurs de Leurs maîtres , 
Et monter aux honneurs que vous follicitez. 

Les bienfaits fout à ceux qui les ont mérités. 

Les grâces ne font point des biens h créditai res,i 
Nous n’en fommes jamais que les dépofitaircs : 

Mais par la même voye on peut les .obtenir. . ; . 

Vos peres ont LailTé qr nom à fcutenk, ' ' 

Leur vertu , leur exemple , &c. leur carrière à fufvre. 
VoiU ce qu’aprèjs eu a U faut faite revivre , 

Tome Y 
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It dont vous vous devez mettre en polTefïïon. 

Tout le reftc a’eïl point de leur fucceflion. 

MONROSE. 

Ma pourfuite , Moniteur , n’eft donc pas raifonnable ? 
A R I S T E. 

la façon pouvoir être un peu plus convenable, 
lorfque j’oie avancer qu’il ne vous eft rien dû , 

3 e 11e dis pas, Monfieur, qu’il vous foit défendu 
D’employer les moyens qui font à votre ufage. 

Pour fauver le débris d’un aulfi grand naufrage. 

Vous y devez fonger; 6c je dois vous aider. 

M O N R O SE. 

Je ne vois pas en quoi j’ai pi^me dégrader. 

Ce feroir trop payer la plus haute fortune. 

"Non , non , Moniteur, perdez cette crainte importune. 
Je ne fçais point jouer un rôle humiliant} 

Et l’on peut demander , fans être fuppliant. 

J’ai fait folliciter avec cette décence , 

Et cette liberté digne de ma nailïance. 

J’en aurois épargné la peine à mes amis} > 

Mais enfin ma fanté ne me l’a pas permis. 

S’ils ont agi pour moi , c’eft fans me compromettre. 
J’ai même écrit en Cour .... 

A R I S T E , remettant une lettre à Monrofe. 

la voici , cette lettre. 

-Quelqu’un veilloit pour vous. Son bonheur a permis 
Qu’il ait fçu le danger où vous vous étiez mis. 

Quoi ! vous ofez , Monficur , dans l’état où vous êtes , 
Fourfuivrc des bienfaits comme on pourfuit des dettes ! 
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L’orgueil 6c la fierté follicitent pour vous. 

Si vous aviez des droits , vous les détruiriez tous. 
C’eft-là directement s’attaquer à fon maître, 

C’eft l’offènfer lui-même , 6c c’eft fe méconnoître , 
Quand on manque aux égards que l’on doit à fon 
choix. 

MONROSE. 

Vous m’effrayez , Monfieur ! 

A R I S T È* 

Je fais ce que je dois. 

Je ne fçais point flatter , quand le mal eft extrême. 
Mais vous n’étiez pas fait pour vous perdre vous-même* 
Eh ! laiffez-vous aller à votre naturel , 

Au caraCtere heureux qui vous eft perfonnel. 

Vous êtes né prudent, humain , doux & flexible 2 
Ce font-là les moyens qui rendent tout poflible. 

Il faut gagner les coeurs ; la Fortune les fuit. 

Lorfque vous le pouvez , quelle erreur vous feduit i 
On ne peut s’obferver avec trop de fcrupule. 

Un langage fuperbe eft toujours ridicule : 

Plus on eft élevé , plus il eft mefféant. 

C’eft ainfi que le peuple , au fond de fon néant , 
Toujours fédltieux , quelque bien qu’on lui faflè , 
Parle indiferettement de ceux qui font en place. 
Vous en feriez traité de même , à votre tour , 

Si vous étiez chargé de le régir un jour. 

MONROSE. 

Vous m’en dites affez épargnez-moi le refte. 

Vous venez de détruire un charme trop funefte. 

Y ij 
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A R I S T E. 

Que la d&ifion n’eft-clle en mon pouvoir ! 

Mais c’eft un dénouement que l’on ne peut prévoir* 
Peut-être eft-ii prochain -, 6c votre deftinée 
Pèut , d’un moment à l’autre , être déterminée. 
Attendez votre fort , 5c ne recevez plus 
Ces complimens fufpe&s autant que fuperflus. 
Peut-être des amis un peu trop pleins de zele , 

Ou des rivaux , ont fait courir cette nouvelle. 

Un bruit trop favorable eft fouvent dangereux. 

Voyez des gens qui foient un peu mieux inftruits qu’eux- 
ït du refte daignez agréer mes fervices. 

MONROSE. 

C’eft à moi d’implorer toujours vos bons offices. 
Souffrez que pour jamais je commence aujourd’hui 
A vous être attaché comme à mon feul appui. 

A R I S T E. 

Vous n’avez pas befoin de faire aucune inftance. 
Allez j ôc moi , je vais prendre conge d’Hovtence. 


SCENE II. 

A R I S T E , feul . 

r 

V_>herchons en même-rems à fetvir fon ardeur. 
Sçachons fi fa Maîtrefî'e a pour lui du retour. 

En cas qu’il foit aimé , je pourrois par la fuite . . • * 
■Mais la voici qui vient recevoir ma vifne. 



COMÉDIE. 


a St 


SCENE III. 

A R I S T E , HORTENCE. 

4 

A R I S T E. 

aA h ! Madame , excufez ... en ce même moment 
Gallois vous prévenir dans votre appartement. .> 

HORTENCE. 

Monfîeur, j'ai fiçu l’honneur que vous vouliez me faire#» 
A R I S T E. 

C’en eft donc fait , Madame ! un départ néceflaire 
Eloigne de la Cour fon plus bel ornement ? 

11 eft bien douloureux de vous perdre , au moment 
Où tout fembloit devoir fixer ici vos charmes. 

Que vous allez coûter de foupirs & de larmes î 

HORTENCE. 

Je fçais apprécier des difeours fi flatteurs. 

A R I S T E. 

Ce font les fenrimens qui font dans tous les coeurs. 
Madame , il en eft un , fans vous parler du refte > 
Pour qui ce concre-tems doit être bien funefte. 

Il fembloit être fait pour vous appartenir.' 
Pourrez-vous conferver un tendre fouvenir » 

Vous garantirez-vous des effets de l’abfence î J 

HORTENCE. 

Elle n’en aura point fur ma rcconneiflàncc. 
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A R I S T E. 

Que deviendront ces nœuds que l’Amour avoit faits ? 
Votre cœur^ votre main y font les plus grands bienfaits 
Que puiiTent procurer l’Amour & la Fortune. 

L’efpoir va ranimer une foule impottune. 

On cherchera fans doute à forcer votre choix : 

V ous reffouviendrez-Vous qu’un autre avoit des droits 1 

HORTEN CE. 

Celui dont vous parlez mérite mon eftime. 

A R I S T E. 

Vn fentimenü plus doux eft-il moins légitime ? 

HORTENCE. 

Monfieut, vous m’étonnez ! 

A R I S T E. 

% 

Par des nœuds pleins d’appas 

Vous alliez être unis. 

HORTENCE. 

Nous ne le fommes pas. 

A R I S T È. 

Quoi donc ? Que voulez-vous par-U me faire entendre? 
HORTENCE. 

« 

Que pour m’abandonner au penchant le plus tendre , 
Il faudroit que l’hymen m’en eut fait un devoir. 

A R 1 S T £. 

Quand l’Amour vous auroit foumife à fon pouvoir , 
Sur la foi d’un hymen prochain & convenable . . . 

HORTENCE. 

A vos yeux, comme aux miens, j’cüfTe été condamnable. 
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£ 0 M E D I B. 

Nous avons des devoirs qui ne font que pour nous. 
Vous pouvez être amans avant que d’être époux , 

Et vous livrer fans crainte à vorte ardeur extrême : 
Mais que pour notre fexe il n’en eft pas de même ! 
Quand nous prenons trop tôt un légitime amour , 

Il peut nous coûter cher. Par un affreux retour , 

Il arrive fouvent qu’on nous en fait un crime , 
Qu’un trop injultc époux nous ôte fon eftime j 
Et qu’il feroit alors en droit de nous taxer 
D’avoir un coeur, hélas ! trop facile à blefTer. 

A R I S T E. 

Vous ne m’honorez point de votre confiance , 
Madame , je le vois : j’ai quelque expérience. 
Pourquoi me craignez -vous? Ne diflimulez plus. 

HORTENCE. 

Ah ! de grâce , cefTez d’infifter là-defïus. 

A R I S T E. 

Un intérêt plus tendre , 8c plus fort qu’on ne penfe , 
M’oblige à redoubler une fi vive inftance. 

J’cfpere par la fuite obtenir mon pardon. 

A quelque chofe enfin l’on peut vous être bon j 
Et même auprès de ceux dont vous allez dépendre , 
De mon foiblc crédit je puis afTez prétendre .... 

HORTENCE. 

Un homme tel que vous .... 

A R I S T E. 

Ah ! vous y comptez peu y 
Si vous ne daignez pas m’accorder votre ayeu. 
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Donnez-moi les moyens d’agir en affurancc *, 
Dites-moi votre goût , ou votre répugnance ; 

Par pitié pour vous-mîrae , ordonnez j ôc comptez. •> 

H O R T E N C E. 

Je reiïens vivement de fi grandes bontés : 

Mais je ne dois penfer , ni vous dire autre chofe. 
Pour changer d’entretien, que dit-on de Monrofeî 
A R I S T E. 

Que l’efpoir d’être à vous faifoir tout fon bonheur. 

H O R T E N C E. 

Parlons de fa fortune , 5c non pas de fon coeur. 

A R I S T E. 

Il eft vrai que depuis qu’il eft fous votre empire , 

Son coeur vous eft a fiez connu pour n’en rien dire. 
HORTENCE. 

Dites-moi feulement ce qu’il Ya devenir. 

A R I S T E. 

r * 

Je vous l’ai demandé , fans pouvoir l’obtenir. 

H O RTE N C E. 

Eft-ce là m’éclaircir ? Lui rendra t-on juftice î 
A R I S T E. 

Il l’attendoit de vous, Madame. 

HORTENCE. 

Ah ! quel fupplice ï 

Vous me pertëcutez. 

A R I S T E. . ; . „ r • • j 

J'en ai bien du regret. 
HORTENCE, plus vivement. 

! bien , Moniteur , gardez aulfi votre fecrer. 

ARISTE 
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j 

A R I S T E , à part. 

Ah ! je ne m’étois pas trompé dans mon attente. 

( à Hortence. ) 

Il faut vous deviner j & vous ferez contente. 

Je ne vous prefTe plus. Puiflc un retour heureux 
Satisfaire au plutôt mes defirs & vos voeux ! 

f— — >■— ■— — 

S C E N E 1 F. 

HORTENCE, C L O R I N E* 

HORTENCE. 

Scs defirs, & mes voeux î 
( Elle rêve. ) 

CLORINE,4« fond du Théâtrt. 

Le portrait eft en vue. 
Monrofc. va rentrer *, attendons-en l’iflue. 

HORTENCE, a Clarine. 

Je ne puis revenir de mon émotion. 

Je viens de foutenir la perfécution , 

L’attaque la plus vive , 8c la plus continue . . . 
Qu’ai- je fait? Qu’ai-je dit ? Que fuis-je devenue? 
Conçois-tu les efforts , peut-être fuperflus , 

Que j’ai faits? , 

C L O R I N E. 

Contre qui ? Je ne fçais rien de plus. 
HORTENCE. 

Pour pénétrer au fond dé mon coeur trop fenfible , 
Arifte .... 

Tome I. Z 
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Ç L Q R, * N E, 

Ehl bi£.n , AtLftcî 

HORTENCE. 

Il a fait fofl poflible . . I 
C L O R I N E. 

Ceft-à-dire , qu’enfin cet homme a deviné? 

HORTENCE. 

J’cn Xerois accablée. 

C L Q R I N 

Il s’eft imaginé 

Ce que depuis iong-sems j’imagine moi-même. 

H OA T EN C E, 

Conçois-tu Xes defleins? D’où vient ce foin extrême? 
Dis. 

v CLORINE, 

C’efipout contenter certains vouloir* malins ^ 
;Où n^jjtceUen^ent les hpmmes font enclins : 
ils ont tous la, fureur de Xçavoir nos foiblclfèe. 


H O R T E N C E. 

Je me flatte d’avoir éludé fes finefFes. 

C 'L O R I N E. 

Et que fçait-on î Peut-être il vous trouve à fon goût. 


lyi? 


h.QRTEN C E. 


C L O R I N E. 

** •* * v " * ^ 

Mon Dieu î Pourquoi non! Il faut s'attendre atout , 
^Quand on a , comme vous, tant d’attraits en partage. 

HORT|HÇ,î'. ’ . 

Va j ni n'y fonges pas : c’pft ,un homme trop Xajje, 
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, , . CLOR1NE, 

Ne font-ce que des fous qui peuvent nous aimer î 
Mais à propos d’ Amant , vous-m’ailcz bienblàjm«..» 

. RO R TE N C E. 

De quoi donc^ 

C L O R I N E. 

Que je chercheau fond de ma mémoire. 
C’eft à l’occafion.. . . tenez . . . voilà l’hiftojrc. 

Il faut vous l’avouer ; c’eft pour votre portrait . . . 
Que diantre ! il, ne peut pas fe perdre tout- 4 -kit. 

H O.RX EN CE, 

Tu l’auras égaré. C’eft une bagatelle. 

C L O R l N E. 

Je vais plus loin. Par tout ce que je me rappelle.. 

Je ne fçais .... l’entrevois du myftece en ceci. 

H O R T'E N C E. 

Comment î 

CLORINE, montrant l'appartement de Moxrofe. 

.■ Je gagerois qu’il n’eft pas loin d'isr. 

< RO RTE N-C E. 

Ni moi , ni mon portrait ., n’intéreftêat pcrfoune. 

On le rapportera. 

C1G.RINE. 

Cilui que je foupçonne. . . . 

Si Monrofc t’avoit.. .Eh ! bien , vous m’entendez î • , 

HORTE N CE, 

Que veux-tu, qu’il en fafle ? 

CLORINE. . 

Ah î vous me demandez. 

Zi i 
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Ce qu’on fait du portrait d’une femme qu’on aime ! 
HORTENCE. 

Qui î lui ! m’aimer encore î Ah i quelle erreur extrême ! 
Hélas 1 fon infortune , ou quelqu’autte fujet , 

M’ont ôté fon amour : je n’en fuis plus l’objet. 

Tu vois , depuis un tems , comme il fuit ma préfence» 
Lui-même il a déjà commencé notre abfence. 

Nous fommes en exil dans la même maifon. 

C L O R I N E. 

Si vous ne l’aimez pas, il peut avoir raifon, 
HoRTENCE. 

Si je ne l’aime pas .... Etois-je la maîtreffe î 
Ne m’a-t-on pas livrée à toute ma foiblclTe , 

Aux charmes d’un efpoir que le fort a trahi ? 4 

Apprends-moi donc comment j’aurois défobéi. 
Qu’on s’en prenne au devoir: c’eft lui qui m’a féduitç. 

C L O R I N E. 

Madame , j’en reviens au foupçon qui m’agite, 
Monrofe , fi j’en crois ce que j’ai dans l’efprit , 

Aura votre portrait , comme je vous l’ai dit. 

La reftitution peut en être incertaine. 

Madame, il vous convient de vous en mettre en peine. 
Enfin , à tout hazard , & fans plus marchander , 

Je vous confçillerois dç le lui demander, 

HORTENCE. 

Qui > moi ! lorfqu’il me fuit , je chercherois fa vue } 
-C L O R I N E. 

yous avez, tous les deux, befoin d’une entrevue, 
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HORTENCE. 

ée feroit trop rifquer mon malheureux fecrer. 

Mon amour vient de prendre un cfibr indiferer j 
C’eft le dernier. 

» 

CLORINE. 

Mais fi , d’un air fournis &c tendre , 
Il vôus le rapporcoit , fans vouloir vous le rendre , 
Pourriez-vous le forcer } ... . 

HORTENCE. 

Puis- je faire autrement ï 
Clorine , il faudroit bien .... 

G L O R I N E. 

Qu’il vienne feulement. 


SCENE F 

ARAMONT, HORTENCE, CLORINE. 

A R A M O N T. 

A h ! Madame , c’cft vous ! J’en fuis comblé de jaie,- 
C’eft à propos qu’ici la fortune m’envoie , 

Pour vous marquer mon zele & ma diferétion. 
HORTENCE. 

Je n’ai jamais douté de votre attention. 

ARAMONT. 

Je viens de ramafler ce portrait ici proche ? 

Sans doute qu’il croit tombé de votre poche: 
Quelqu’autre , moins fidele , auroit pu s’en faifir. 

Z iij 
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CLÔ-RINE, à part. 

Ih î bien , quel enragé * 

ARAM^NT. 

# Je me fais un plaifir . . . . 
HORT E N'C £. 

Clorine étok eh peine .... 

CLOU N E. 

Et la Voilà finie. 

( à part. ) 

luifiez-vous dans le fond de votre Baronnie ! 

H O R TE N 'C E , en lui faifant la nverenct. 
Moniteur , je fuisienfibîe à votre procédé. 

( à Clorint. ) 

Reprenez ce portrait. 


SCENE VI. 

ARAM ONT, CLORINE. 

CLORINE, à part. 

P 

V^/et homme eft poiîedé. 

A R A M q|N T , à pari t portrait à la Tnaitt . 
Oui ! mon petit fervice eft pris en déplaifance î 
CLORINE. 

En tous remerciant de votre diligence. 

A R A M O N T. 

Falloit-il le garder , afin qu’on le cherchât , 

-r ne pas vous le rendre avant qu’on l’affichât ? 


Digitized by Google 




COMÉDIE. 171 

CLORINE. 

J'auroîs pu le trouver tout auiïi-bien qu’un antre. 

A R A M 0 N T. 

En cela, mon bonheur a prévenu le vôtre. 

CLORINE. 

Il vaudroit tout -autant qu’il Sût été perdu. 

, . A R A M O N T. 

1 - 

Ma foi , vous avez fait ce que vous avez pd. 
CLORINE. 


Donnez, Moniteur, donnez, puifqu’îl faut le reprendre} 
Mais ce n’étoit pas vous qui deviez coas le rendre. 



SCÈNE PII. 

A R AMONT, ftul. 

^e ferois bien furpris, fi je n’étois qu’un fot. 
Oui vraiment-, à la fin , m’entends à demi-mot. 

Il s’enfuit qu’il falloir avant -toute autre chofe , 
Remettre ce portrait dans les mains de Monrofe : 
Er je conclus de-là qu’Hortence a le coeur pris. 
Travaillons U-dcflusj il n’importe à quel prix. 



Z iv 
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SCENE Fl IL 

ARAMONT, DORNANE. 

DORNANE. 

]P arbleu , tu nous as fait une belle bévue 1 
ARAMONT. 

Laquelle î 

DORNANE. 

A ton avis ? . 

ARAMONT | à part. 

L’auroït-il déjà fçuet 
DORNANE. 

Tu prônes l’hcritage .... 

ARAMONT. 

Oui : c’eft un tour d’amî. 
DO R N ANE. 
ït que le défunt Iaiffc un argent infini. 

> A R A'M ONT. 

Sans doute : je l’ai dit en faveur de Monrofe. 

. f , 

Teut-on fe maintenir , à moins qu’on n’en impofeî 
Tar-là , fes créanciers , prêts à fondre fur lui , 

5e font tranquillifés. 

DORNANE. 

Tu vas voir aujourd’hui 
Que ta finefle aura des fuites bien contraires. 

Tous ces coquins mettront le feu dans les affaires. 



■ C O Aî É D I Ê. 17 } 

Ils fçarent qu’on les joue : ils vont faifir par-tout. 
J’ignore fi Monrofe en pourra voir le bout j 
Pourvu que fon honneur n’en foit pas la vi&imc. 

A R A M O N T. 

Quelle chinacre ! 

D O R N A N E. 

Point : ma crainte ell légitime. 

Pour être fcrviable , il faut être prudent. 

On eft bien dangereux, quand on cil trop ardent. 
J’aimerois cent fois mieux une amitié ftérile , 

Que celle qui me nuit, en voulant m’être utile. 

A R A M O N T. 

J’ignorois que mon zele eût fi mal réulfi ; 

Mais de plus d’un endroit il me revient aulfi 
Que le vôtre n’a pas tout le fuccès poflîble : 

A Monrofe au contraire, on dit qu’il eft nuifible, - 

D O R N A N ,E. 

On dit , fut de tout tems la gazette des fots. 

A R A M O N T. 

' C’ell le Public. 

D O R N A N E. 

Ah ! ah ! quels font donc ces propos} 

A R A M O N T. 

Que Monrofe fe. perd , & que c’ell par la faute 
De ceux qui lui font prendre une allure trop haute. 
La Cour trouve mauvais qu’il ait entretenu 
La croyance où l’on ell qu il a tout obtenu. 

‘ D O R N A N E. 

La Cour trouve mauvais !... 
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l'école des aMis; 

A -k ÀMON T. 

Voîîâ ce qni fe pafle; 
On tUftfeHle un ami , fans fb mettre 1 fa plâee. 
Ce qui fait qu’dn lé pbfd , '^Ordinairement 
la vanité , l’humeur , 8c Te tempérament 
Suggèrent la plupart des avis qu’on lui donne. 

Il vaudrait cent fois mieux ne confeillcr perfonne. 
D O R N A N E. 

Kous verrons qui des deux aura le plus- de tort. 
Monrofe , qui furvient , va nous mettre d’accord. 



SCENE I X L 
àRAMONT, DORNANE , MONROSE. 
ï) & R A N $. 

T i e Baron me contoit de ,praifantes nouvelles» 

A R A M Ô N T. > 

Le Marquis m’en difoit qui font affez cruelles. 

M O N ROSE , avec W air, [ombre & chagrin. 

Je faifois un beau fonge il faut fe réveiller. 

De quels biens à la fois je me vois dépouiller ! 

La mort m’enleve un oncle illufbre , 8e fecourable 
' Je perds l’efpoir prochain d’un hymen favorable ; 
Par un inévitable 8c trifte enchaînement » 

Je manque tout , la Charge 8c le Gouvernement. 

Il ne reliera rien de tant de récompenfes , 

De fes travaux , des miens , de toutes mes dépenfes. 

I 
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Mon bien ne fuüfira qu’a peine à m’acquitter. 

Que rais-Je devenir ? Il faudra tout quitter. 
DORNANE. 

Intendons -'nous tm peu. Quelle èft cette aventure. 
Ou plutôt cette énigme > 

M O N RO Ï E. 

lire n’cft point obfcurc : 

Tout eft perdu. 

. D O R N A N E. 

Quel conte f 
M O N R O S E. 

Oui •, c’éft la vétitf. 

On vient de me tirer de ma fecurité. 

DORN AÜ1 
Comment ! la Cour auroit ï . . . 

M O N RO S E. 

Il lui plaît de répandre 
Scs grâces fur quelqu’un qui peut mieux y prétendre. 
Elle accorde au plus digne . . . . 

OORNAN E. 

Eh ! dis au plus heureux* 

Le nomme-t-on > 

M O N R O S E. 

Non : mais le fait n’eft plus douteux* 
C’eft un autre que moi. 

D O R N A N E. 

N’es-m point trop crédule î 
M O N R O S E. 

Mon malheur eft certain. 

D O R N A N E. ’ 

Mais 3 eft ridicule .... 
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M O N R O S E. 

Ceux qud je viens de voir ne m’ont que trop inftruit* 
Un autre efl dcfigné. Ce n eft point un faux bruit* 

Ma plus grande infortune , en cette conjoncture 
Vient d’avoir devancé ma fortune future. 

Comptant fur l’avenir , que j’ai trop efpéré , 

J’en avois pris l’éclat : je me fuis obéré. 

D O R N A N E. 

Parbleu , qui ne l’eft pas , fur-tout parmi nous autres* 
Meilleurs tes créanciers feront comme les nôtres j 
Ils prendront patience. Ils font faits pour cela. 

Ne va pas , en payant , n©us gâter ces gens-lâ. 

A R A M O N T. 

D’autant plus qu’ils ont fait avec vous leurs affaires» 
D O R N A N E. 

Ils t’auront rançonné : ce font tous des Corfaircs. 
MON ROSE» 

Quand tout cela feroit, j’en ai fubi la loi. 

L’on ne me verra point réclamer contre moi. 

.U- ' ’ D O R N A N E. 

Ah ! fi tu veux payer , il faut te IaifTer faire. 

Mais cela ne conduit à rien -, tout au contraire. 

Ou tu veux t’acquitter par un nouvel emprunt , 

Ou tu comptes beaucoup fur les biens du défunt? 

M O N R O S E. 

« 

Point du tout , je vous jure : & j’ai tout lieu de croite 
Que mdn oncle , après lui , ne lailïe que fa gloire. 

Il ne fut jamais riche i 2c tout ce que l’on dit 

Ne fera qu’un faux bruit , qu’on répand à crédit, 

% « 
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Je croîs qne je pourrai conferver ce Domaine , 

Que (Vous me connoilîez , au fond de la Touraine 
C’eft-là que pour jamais je m’enfevelirai. 

D O R N A N E. 

J’empêcherai ta fuite. 

A R A M O N T. 

Et moi , je vous fuivrai. 

M O N R O S E. 

Le defTein en eft pris , 3c j’y relierai ferme. 

Il faut s’exécuter. 

D O R N A N E. 

Je n’entends point ce terme» 

M 0*N ROSE. 

Je veux me libérer. 

D O R N A N E. 

Te libérer? Comment? 

M O N R O « E. 

Pour payer, je vendrai jufqu'à mon Régiment 
D O R N A N E. 

'C’cft te couper la gorge. 

M O N R O S E. 

Il le faut bien. Que faire ? 
D O R N A N E. 

Que deviendras-tu ? 

M O N R O S E. 

Rien. Suis-je fi ri^celfitire? 
Faut-il , pour foutenir toujours le même état, 

A mille malheureux emprunte? mon éclat? 
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A l’abri d’une fat|fTe & çqupable important* , 
Lesrjpjcçer dç mW.er de leuj: propre fuManeo* 

Et braver à.1* formes pem©r,d$, &c letys.cris.î 
J’aime mieux n’être plus que de vivre à ce prix. 

D O R N A N E. 

Ceft une extrémité facbeufe , abominable. 

Que diable ! au bout du compte, elle n’efl pas tenable. 
Je voudrois bien t’aider., mais je nefçais par où. 

Mon fripon d’intendant dit qu’il n’a pas un fou. 

Mais qu’il en ait, ou non, il faut bien qu’il m’en 
donne. 

J’ai promis une fête à certaine perfonne , 

-Que j’avois ménagée exprefTément pour toi. 

J)c plus , je te dirai ... tu le fçais , comme moij 
Il femble qu’on avoir unpréfage infaillible , 

.Qu’aux befoins d’un ami je ferois trop fenfible ; 

On m’a lié les mains : fans quoi. . . Mais après tout, 
.Ne précipitons rien. H faut voir jufqu’au bout. 

Xa rénSolution me paroît un peu prompte. 

Je le fçaurois. Je vais m’enfaijc rendre compte. 

C’eft encore un faux bruit que l’on aurafbuaé» 

..Ne conclus pien ayant que j’eji fpip informé. 

( il va pour fordr. ) 
M O NR O, S E., 4 Ar amont. / 

Tu patois pénétré de mon malheur, extrême, ^ 

* ARAM.Q N T. 

Je ne iç foutiens pas , aRiÏÏ-bien que vous-meme- 
* M O. N R O S Ee 
Il faut s’ej|, cpp&leç. 


Digilized by Google 



C O M É J> JF E, zyp. 

A R A M O N T. 

Que noifs veut le Marquis,?- 
D 0 R N A N E , revenant my/icrienjernent. 

Je reviens. Quand j’y penfe.. . Ilfaut tout mettre au pis. 
Nous vivons dans un fiécle où rien n’cft impoifiblc , 
Où , bien loin de fervir , le mérilje; e$ nuHïble. 

Il pourrait arriver que , fans fçavoir pourquoi , 
la Fortune aurait pris un travers- avec toi. 
i Tu perdrais à beau jeu. Mais en cas de dîijgrace , 
J’entre dans tes raifort •, je me mets à ta place. 

Je fens que le dépit juflsmcnr irrité , 

Ton honneur, en un, mot,. 8ç la néceflité. 

Malgré tous tes amis , pourraient bien te réduire 
A prendre le parti dont tu viens de m’inftruirc ; 

In ce cas , je propofe un accommodement. 

Qui nous arrangerait tous deux également. 

e M O N R O S E. 

Parle. 

D O R N A N E. 

Ton Régipiem e/i à t n?a bie^féance. 
Pourrois-je , de ta part , avoir la préférence î 
M O N R O S E. 

De, tout mon coeur. 

A Ç. A. M O N T. 

Gui : mais vous n’avez point d’argent. 
D O R N A N E. 

Parbleu , j’en trouverai. 

ARA M O N T. 

£et homme cft obligeait. 
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D O R N A N E. 

Pour un fi bon ufage , on n’eft pointons reflTourcesi 

)^es amis m’aid cront * • • • , 

A R A M O N T, 

Oui-dà. 

D O R N A N E. 

Si dans leurs bourfoi 

je ne trouve pas tout , je ferai mon billet 
K>u furplus. 

A R A M O N T. 

Un billet ! je fuis votre valet,; 

M O N R O S E, , , ‘ . 

On peut s’ajufter. 

A R A M O N T, 

Mal.- 

M O N R O S E. 

Je t’en laifie l'arbitre* 

D O R >1 A N E. 

t ' . 

Jç fe fuis obligé. 

A R A M O N T. 

: Ce feroit à bon titre* 

D O R N A N E. 

J’uifquc nous convenons , mon cher , en attendant j 
(Garde-moi le fecret , de crainte d’accident. 


SCENE 
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SCENE X. 

ARA MONT, MONROSE. 

A R A M O N T. ' . 

XL/ A proportion me paroît farprenante ; 

Et , pour trancher le mot , elle e!l impertinente. 

Quoi ! de votre dépouille il veut s’accommoder. 
Après vous avoir dit qu’il ne peut vous aider ! 

MONROSE. 

Je ne vois pas d’où .vient votre furprife extrême ; 
Dornane ne peut rien pour moi , ni pour lui-même : 
2»fais quand il s’agira de faire fon chemin , 

Sa famille pour lors y donnera la main. 

A R A O N T. 

Ce marché ridicule aura donc lieu ? 

MONROSE. 

Sans doute ; 

- 

Puifqu’il faut que je vende. Heureux, dans ma déroute. 
De pouvoir obliger quelqu’un de mes amis ! 

C’cft le dernier plaifîr qui me fera permis. 

N 

A R A M O N T. 

On pourroit s’en paffer. 

MONROSE. 

Souffre que je te quitte. 

Je roudrois voir Ariftc ; j’y cours au plus vite. 
Tome I » A a 
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SCENE XL 

ARAMONT,yl*£ 

ous n’ayons plus qu’Horrence en cette extrémité.- 
Allons hâter le coup que j’ai prémédité ; 

Portons au cœur d’Hortence une atteinte fatale : 
Faifons-lui redouter une heureufe rivale: 

Fr puiiqu’il faut , contre elle , employer ce détour r 
Armons la Jaloufic en faveur de l’Amour. 

« 

Fin du fécond Afle, 
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A C T E I I I. 

SCÉN’È PRE MÎE.R E. 

AR I S TB*, ÜN VALET. 

I 

AJUSTE, au Valet. 

1 

J attendrai fon retour. Sur-toutj qu’on l’avertiilè. 
Si-tôt qu’il rentrera. 

■ ■ » ■ — ^Mh^yb— 

SCENE IL 

<1 

ARISTE 9 fîûl. 

t* aut-il que jè rie puiflè 
lui dire mon fecret ? Monrofe éfl étoriilâflt , 

De ne pas voir qüel eft lé péril imininent , 

Où fon humeur facile expofe fa fortune, 
la rentontrâneè ici deviéhdrôit împorttthé j 
Et loin de s’éclaircit par mes avis fecrets r 
Il iroit les traduire à ces gens Indifcrcts 4 ; , • 

A qui fa confiance eft un peu trop livrée. 

O jeuneftg, toujours d’elle-même enivrée.! 

• Monrofe eft dans ce teins difficile à palier. 

Il faut y fuppléer , 8c ne nous point laiïcr. 

A a i) 
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Du moins j’ai réparé les fautes qu’ils ont faites. 
Quoiqu’il puilTe arriver , j’ai mis ordre à fcs dettes ; 
Il ne fe perdra point. r - , « 

. ■ f. ? ’ 


Sf E N E III . , 

ARISTE, MONROSI. 

A R I S T F. 

ous nous cherchons tous deux, 
v M O N R O S E. 

Oui , je fors de chez vous. 

A R I S T E. 

Quel elt ce bruit fâcheux ? 

, Ce qu’on dit , eft-il vrai ? Vous quittez le fervicc ï 

M O N R O S E., 

.1 • • 

Je ferai , malgré moi , ce cruel facrifice. 

ARISTE.' 

On v.ous prendroit au mot. 

M O N R O S E. 

Je vends mon Régiment, 
Afin de m’acquitter. Puis- je faire autrement ; 

ARISTE. 

Peut-être : rien ne prefle encore j il faut attendre. . • 
M O N R O S E. 

Attendre ! Quoi 3 Monfïeur ? Qu’ai-jc cnaorc à pré- 
tendre ? 
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C’cft d’un autre que moi dont la Cour a fait choix. 

, A R I S T ï.' 

Sçavez-vous fi cet autre accepte > 

M O N R O S E. 

Ah ! je le crois. 

A R I S T E. 

Ou vous le fuppofez. Eft-ce une confequence ? 

On revient quelquefois de plus loin qu’on 11 e penlè. 
Empêchez cependant qu’on n’aille débiter 
A la Cour , 6c par-tour > que vous voulez quitter. 

Un bruit fi ridicule a l’air d'une menace. 

Ou du moins d’un dépit qui n’elt pas à fa place. 

M O N R O S E. 

Ce font mes ennemis .... 

A R I S T E. 

w , Non -, ce ne font point eux. 

Il cil bien d’autres gens qui font plus dangereux. 

Ne croyez pas, Monficur , que je taxe perfonne 
Dans ccs réflexions que je vous abandonne. 

Quand j’y penfe , entre nous , je vois préfentement 
Que l’amitié fe donne 6c fe prend aifément ; 

Elle cfi: , comme l’amour , hazardeufe 2c légère. 
Une conformité, frivole 6: paflagere, 

D’âge , d’état , d’humeur , 2c fur-tout de plaifir , 

Sans nul autre examen , fuffic pour nous faifir. 

Nous nous aflocions, comme on fait en voyage ? 
Sans fçavoir avec qui le hazard nous engagei 
Et l’on devient ami comme on devient amant. 

Tour faire une maîtrcÆc , il ne faut qu'un moment? 
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Mais l’amitié , du moins comme je l’envifage , 

De part & d’autre exige un long apprenriflage ; 

Et vous devez fçavoir , à vos propres dépens , 

Qu’un ami véritable eft l’ouvrage du tcms. 

♦ 

M O N R O S E. 

On peur me reprocher quelques momens d’ivreflè. 
Trop dé Facilité , des erreurs de jeunette. 

Ma confiance a pû s’égarer quelquefois : 

Dans la profpérité peut-on faire un boh choix ? 

t comment démêler l’amitié véritable 
D’avec la flatterie alors inévitable » 

La Fortune nous met un bandeau fur les yeux. 
Depuis qu’elle a changé la face de ces lieux , 
Pouvois-je mieux choifir dans cette circonftance , 
Que ceux qui font jfénûs m'offrir leur afliftance ï 
Je n’ai retrouvé qu’eux dans mon adverfité. 
L’afcendant , l’habitude , 8c la nécdïïté , 

M’ont forcé d’accepter Ieufs fecours falutaires ; 

Ils fe font partagé le poids de mes affaires ; 

Ils s*en font emparés. S’ils ne font pas heureux , 
Que vouIez-Vous ? Du moins , je ne crains , avec eut 
Aucune ingratitude , aucune fourberie. 

A R I S t È. 

Maté ne craignez- vous rien de leur étourderie? . . . 
Pardonnez ; je m’échappe ici mal-à-propos. 

C’eft , je crois , vous en dire aflez en peu de mots. 
Du refte , eft-il permis de vous parler d’Horteticc ? 
MOÎUOSL 

Hélas ! ‘ 


* 
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A R I S T E. 

Qu’efl-ce ? On foupçonne un peu votre confiance. 
Vous ne la voyez plus. D’où vient ce changement * 
Parlez ; auriez- vous pris quelqu’autre engagement J* 

M O N R O S E. 

Quand la fortune change r &c devient fi cruelle » 
le coeur d’un malheureux devroit changer comme elle. 
Ma confiance eft du moins un fecret ignoré. 

Je dévore mes feux , & j’en fuis dévoré. 

A R I S T E. 

Qui peut vous impofer ce pénible filence ?' 

M O N R O £ E. 

ta probité l’exige , & l’intérêt d’Hortencc : 

Tous deux font qu’à fes yeux j’ai tefïe de m’offrir. 
J’ai craint de l’offenfer , j’ai craint de l’attendrir. 

Son repos m’eu trop cher , pour ofer le détruire j 
Et je l’eflime trop , pour vouloir la féduire. 

La diflance à préfènt cfl trop grande entre nous y 
Il faut qne fon amant puifle être fon époux. 

Ainfi je dois cefïèr une vaine pourfuite. 

Je n’ai plus que les pleurs , le filence , & la fuite. 

A R I S T E. 

Cëfl afïêz. On me mande *, & je vais à la Cour î 
P eut-être vous verrai- je avant la fin du jour. 
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SCENE 1 F. 

MONROSE, feul. 

Xi n’cft plus tems j fes foins ne me ferviront gueres. 

SCENE F. 

MONROSE, CLORINE. 

C L O R I N E. 

O n vous attend. Ce font, je crois, des gens d’affaires j 
Ils en ont; , bien la mine. 

MONROSE. 

Allons , je vais les voix.— . 
CLORINE. ■ ' 

Le départ de Madame eft fixé pour ce foir. 
MONROSE. 

Je fçais que je lui dois rendre un compte fidele. 
Dis-lui que je m’occupe à travailler pour elle. 


SCENE FI. 

CLORINE, feule. 

S’il vouloir la revoir , il feroit beaucoup mieux. 

Mais la voici qui yient d’achever fes adieux. . 

SCENE 
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* SCENE VIL 

HORTENCE, CLORINE, 

HORTENCE , avec un billet à la main. 

Je fuis au défefpoir -, la méprife eft cruelle; 
Comment la réparer ? 

CLORINE. 

* Madame , quelle elt-ellcï 

HORTENCE. 

Mes gens fe font trompés. 

CLORINE. 

Peut-on fçavoir en quoi î 
H O RTE N CE. 

J’ai lu , fans y penfer , ce qui n’eft pas pour moi- 
CLORINE. 

Ah ! n’eit-ce que cela ? Quitte à brûler la lettre * 
Et ne pas s’en vanter. 

HORTENCE. 

■Il faut la lui remettre, 

Abfqlument. 

CLORINE. 

Madame , à qui donc , s’il vous plaît î 

HORTENCE. 

/ ** 

A Monrofe. Et peut-être ai-je lû mon arrêt. 

On finit fes malheurs , s’il veut être fenfiblc ; 

Ce billet l’en a dure. 

CLORINE. 

Ah ! feroit-il polfible? 

Tome I. B b 
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, HORTENCE. , ^ 

Ces offtes qu ? on lui fait il peuc être charmé ; — ■ 

S’il n’eft pas inconftant , du moins il eft aimé» 

C L O R I N E. 

Oui, c’eft un grand attrait. 

HORTENCE. 

• Hélas ! qu’elle eft heureufe 

De pouvoir , à fon gré , fe montrer généreufe ! 

Et d’employer ainft .... 

C L O R I N E. 

„ •’ Je ne fçais ; mais enfin , 

Cela fent la Beauté qui touche à Ton déclin. 
HORTENCE. 

Va trouver Aramont ... . lui-même. Il faut lui dire 
Que je veux lui parler., avant qu’il fe retire. 

C L O R I N E. 

Eh ! qu’en voulez- vous faire? Ah ! fi vous l’employez* 

Vous l’allez bien charmer. Mais fi vous m’en croyez... 

Vous le voulez charger de rendre cette lettre ? 

HORTENCE. " * 

Sans doute. 

•CLORINE. 

En quelles mains allez-vous la remettre ? 

, • > HORTENCE. 

ta fupprimeroit-il ? 

CLORINE. 

Ah ! n’en ayez pas peur. 

D’un bout du monde à l’autre il iroit de bon coeur. 

Ils la liront enfemble •, & puis , gare la glofe î 
U fera fes efforts pour pervertir Monrofe. 
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HORTENCE. 

fl n’importe. 

C L O R I N E. 

Madame , il vous facrifîera. 
EfORTE N C E. 

Plus U eft fon ami , mieux il me fervira. 

C L O R I N E. 

Monrofe eft fon idole j il l’aime ; il l’a vû naître ; 
Son zele eft fa folie -, il n’en eft pas le maîcrc. 

HORTENCE. 

Sçais-tu bien que je fuis laiïe de t’écouter > 


SCENE V I I L 

HORTENCE , feule. 

J’ai donc une rivale ! Il n’en faut point douter. 

La preuve que je tiens à de quoi me fu&re. 

Je ne fuis pas la feule à qui l’Amour infpire , 

En faveur de Monrofe , un projet généreux ! 

Une autre s’intéreffe à fon fort malheureux !... 

Si nous nous rencontrons dans la même penlce , 

J’ai le fecret plaifir de l’avoir devancée .... 

Mais on ne revient point... Ah ! que les Valets font..# 
( Elle [/aroit inquiète, ) 



Bb ij 
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' vr ==s=s=^^^; 

SCENE IX ; 

hortence, un valet, 

LE VALET. 

J’ai laifie le paquet"chez Monfieur Aramont. 

HORTENCE, /ivec inquiétude. 

Avez-vous bien pris garde à ne vous pas méprendre» 

4 * 
L E V A L E T. * 

Oui. Son Valet de chambre aura foin de lui rendre. 

t ’■ ! ■" 

SCENE x ; 

» • 

• I* * 

HORTENCE, /ètf/e. 

CJu’ai je fair ? Quand je veux l’empêcher de périr, 
N’eft-ce point un ingrat que je vais fecourir ï 
Eh ! dois-je me livrer à cette inquiétude , 

Et le facrificr à cette incertitude ? 

N’cft-cc que l’intérêt qui doit nous émouvoir î 
Tour être genéreufe , a-t-on befoin d’efpoir î 
Employons les moyens<qui font en ma pu i (Tance , 

Et qü’il n’en ait jamais la moindre connoiffance. 
ïl eft perdu pour moi. S^ijÿons-le feulement j 
Que çp foit comme ami , lî ce n eft comme amajit. 
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SCENE XL 

HO RTENCE, CLORINE.' 

CLORINE, eplorïe. 

O a attend Aramont. 

HORTtNCE. 

A-t-on quelques nouvelles 
CLORINE. 

Oui , Madame , beaucoup -, te même a fiez cruelles. 
HORTENCE. 

Pourrois-je encore avoir de nouvelles douleurs î 
CLORINE. 

Armez-vous de courage j il eft d’autres malheurs...- 
Ils vous font perfonnels. 

HORTENCE. 

Serois-je condamnée 
A pafter fous le joug d’un cruel hyménee > 

Ma iortune, fans doute , aura tenté quelqu’un* 

Et l’on m’accorde aux vœux d’un amant importun î 

CLORINE. 

Vous tfavez plus à craindre aucune violence. 
HORTENCE. 

S’il eft vrai , tu peux rompre un ft cruel fïlcnce* 

Tu pleures; Les détours deviennent fuperflus > 

Tarie, 

* B b iij 
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C L O R I N E. 

Vous étiez riche , 8c vous ne l’êtes plus. 

Cet oncle de Monrofe .... 

HORTENCE. 

Explique ce myfterc. 

C L O R I N E. 

Cet homme qu’on croyoit un fùr dépofitairc , 

Que votre pere avoit chargé de votre bien ... 

HORTENCE. 

L’auroic-il dilCpéî 

C L O R I N E. 

L’on ne retrouve rien j 
Rien du tout , en un mot. 

HORTENCE. 

Mais en es-tu bien fûreî 
C L O R I N E. 

Hélas ! que trop , Madame ; 8c je vous en afîîire. 

A l’inftant même on vient de lever le fcellé. 

J’ai tout fçu d’un témoin qui me l’a révélé ", 

Et ce témoin , Madame , eft un des Commiffaires. 

HORTENCE. 

Que dit Monrofe ? 

C L O R I N E. 

Il elt avec fes gens d’affaires. 
D’un oeil prefque infenfible il voyoit fes malheurs: 
les vôtres l’ont atteint des plus vives douleurs. 

On diroit que lui-même il s’en croit refponfable. 
Dans fon accablement il eft méconnoiftable. 
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Toute fa fermeté fe change en défefpoir. 

Sans détourner le* yeux , il n’a pas pû me voir j 
Il m’a caché des pleurs , que fans doute il dévore : 
J’en ai verfé moi-même j . . . & j’en répands encore;. 

HORTENCE. 

Ah ! c’eft trop m’attendrir & me défcfpérer. 

C L O R I N E; 

Én l’apprenant , j’ai cru que j’allois expirer; 

HORTENCE,* part. 

Qud bonheur ! j’ai fauvé ce qui m’efl néceïïaire; ; 

C L O R I N E. 

Qu’allez-vous devenir > 

HORTENCE. 

Ce fera mon affaire. 

C L O R I N E. 

J’envifage pour vous quelques foulagemens j 
Qui pourront .... 

HORTENCE. 

Qui font-ils î 
C L O R I N È; 

Ce font vos diamans* 

Vous en avez j ils font d’un prix confidérable. 

Du moins , vous vous ferez un fort moins déplorable* 

HORTENCE. 

te Baron , par hazard , fçauroit-il mon état î 
C L O R I N E. • 

La nouvelle n’a fyit encore aucun éclat. 

Il n’en peut rien fçavoir. ï 

1 B b iy 
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HORTENCEj à part; 

Si cela pouvoir être ! 

C L O R I N E. 

Il n’ctoit point ici quând ... Je le vois paroître. 
H O R T E N CE. 

Songe un peu que je pars dans deux heures d’ici. 


SCENE XII. 

H.ORTENCE, ARA-MONT,* 

ARAMONT, à part. 

V oyons donc fi ma lettre aura bien réuflï. 

HORTENCE, à part. 

Voici l’inftant fatal ; tout mon cœur en friflbmie* 
( à Ar amont ) 

Monfieur , en arrivant , n’avez-vous vîi personne î 
ARAMONT. 

En entrant , on m’a dit que je devois vous voir. 

Et je viens m’acquitter de ce petit devoir. 

HORTENCE. 

Puis-je compter fur vous ? 

ARAMONT. 

Tout me fera facile, 
HORTENCE. 

Je le fouhaite. 

A R A M O N 
En quoi puis-je yous être utilcï 
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HORTENCE. 

Avant de m’expofer , il faudrait m’afTuret .... 

A R A M O N T. 

Choi/lflèz le ferment : je fuis prêt à jurer. 

H O R T EN CE. 

Le fervîce'eft unique j & je vais vous furprendte.' 
A R A M O N T. 

Voilà précifément comme j’aime à les rendre. 
HORTENCE. 

Peut-ecfe pourrez -vous le trouver indiferet. 

Il faut bien du courage , & beaucoup de fectet. 

A R A M O N T. 

Je ferai l’împoflible. En ferez-vous contente î 
HORTENCE. 

Vous vous engagez donc à remplir mon attente 5 
A R A M O N T. 

Je m’en fais un plaifir , un devoir , une loi. 

Je vous engage tout , mon honneur 8e ma foi. 

Que je fois réputé le plus grand des parjures . . . • 

HORTENCE. 

Je vais donc vous donner les preuves les plus füres 
De l’état que je fais de votre probité ; 

'' Mon coeur va s’épancher avec fécurité, 

Monrofe vous eft cher i 

A R A M O N T. 

Beaucoup plus que moi-même^ 
‘ HORTENCE. 

Je vous crois trop fenfible à fon malheur extrême , 
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Pour craindre de vous mettre avec moi de moitié. 

A R A M O N T. 

Sûrement.' 

HORTENCE, 

Unifions. . .. l’amour & l’amitîé. 
Cachcz-moi la furprife où ce difcours vous jette. 
Votre ami va périr. Je fçais ce qu’il projette. 
Puifque Je fort s’obftine à le perfccuter , 

Vous ne l’ignorez pas , il va s’exécuter. 

S’il vend fon Régiment , fa perte eft infaillible : 

Il met â fa fortune un obiiacle invincible. 

A R A M O N T. 

Il eft vrai ; fori deftein eft de quitter la Cour : 

Son malheur l’y contraint ; ce fera fans retour. 
Que ne puis-je empêcher ce cruel facrifice? 

Ma fortune , mes biens feroient à fon fervice j 
Je fçaurois employer des moyens détournés : 

Mais malheureufement mes pouvoirs font bornés. 
HORTENCE. 

Oferois-je Vous prendre à vos propres paroles ? 

A R A M O N T. 

Je ne fais point ici des avances frivoles ; 

Et je voudrois pouvoir me vendre ou m’engager. 

Je n’ai qu’un revenu modique S c viager } 

C’cft à quoi me réduit la fortune cruelle. 

Pour la première fois je murmure contre elle, 
les malheurs d’un ami me font fentir les miens. 
HORTENCE. 

Si quelqu’un par hazard vous offroit des moyens.... 
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A R A M O N T. 

Je les faifirois tous : mais , hélas ! qui fera-ce î 
HORTENCE. 

Moi-même. 

A R A M O N T. 

Vous , Madame ?... Ah ! ah ! ceci me palTe. 
HORTENCE. 

Ne pourrois-je être aufli généreufe que vous? 
Avez-vous des vertus qui ne foient pas pour nous ? 

A R A M O N T. 

Je fçais qu’il n’en eft point qui ne vous Toit commune. 
Mais avec tout cela, Madame, il en eft une 
Que l’on n’a pas laiftee à votre liberté : 

C’eft malheureufemcnt la générofîté. 

Quoique vous jouifliez d’un bien confidérable , 
Vous ne pouvez en rien nous être fecourable. 


HORTENCE. 

Enfin , fi par hazard je le pouvois ?... Eh ! bien? ... 
A R A M ON T, 

Un fi , rend tout poffible , 8c ne conduit à rien. 
HORTENCE. 

Peut-être. 


A R A M O N T. 


Eh ! non. Les loix , votre fexe , votre âge , 
Vous mettent hors d’état .... 

HORTENCE. 

Je fçais notre efclavage. 
Si vous voulez pourtant ne vous pas oppofer .... 
J’ai quelque fuperflu , dont je puis difpofer. 
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A R A M O N T. 

Comment? 

HORTENCE. 

C’eft peu de chofe ; 6 c toutefois j’cfpertf 
Que ce fecours pourroit , du moins. . . 

A R A M O N T. 

Quelle chimcre ! 



s CE NÉ XI II. 

HORTENCE , ARAMONT , CLORINE. 

CLORINE, toute effrayée. 

£\b. ! Madame... Monfieur, éxeufez, s’il vous plaît. 
Je fuiS toute faifie . . . 

HORTENCE. 

Eh ! bien , qu’eft-ce que c’eft ? 
C L OR IN E; 

Tout eft perdu. 

HORTENCE. 

Quoi donc ? 

CLORINE. 

Ce font vos pierreries . . . 
fi O R T £ N C E. 

Clorîne , parlez bas. 

CLORINE, à voix entrecoupée. 

Qui font évanouies. 

Je viens de les chercher $ mais inutilement : 

Et vous êtes volée ..... indubitablement. 
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. HORTENGE, froidement. 

Que veux-tu que j’y fa(Te ? 

"■ ' CLORINL 

Eh ! comment donc , Madame j 
Ne fçavcz-vous pas bien que cela fe réclame .1 

HORTENCE, 

Ce n’en eft pas la peine. 

tLORINL 

Ah ! vous me confondez, 
HORTENCE. 

Taifez-vous. 

C L O R I N E , examinant Hortence & Ar amont. 

Je ne fçais comment vous l’entendez j 
î^ais je ne comprends rien à cette polit^uc ; 
J’entrevois du myftere icj. 

HORTENCE. 


* . Point de réplique. 

Sortez j retirez-vous. 

( Ciorine fort en regardant Aramont. ) 



SCENE XI N. 

HORTENCE, ARAMONT. 

i ARAMONT. 

• 9 > * y 

JNÆe ferois-je mépris ? 

Ce font vos diamans qui vous pat cté pris? 

* i , * 
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Permettez j je m’en vais chez tous les Lapidaires , 
Leur donner , fur ce vol , les avis nécefTaires. 

Il faut entre leurs mains arrêter ces bijoux. 

HORTENCE. 

Epargnez-vous ce foin , Moniteur , ils font chez vous. 
A R A M O N T. 

Chez moi? 

HORTENCE. 

Je les ai fait porter , fans vous i’apprendre. 
Je craignois vos refus , 8 c j’ai dû vous furprendre. 

A R A M O N T. 

Vous me l’aviez bien dit. 

HORTENCE. 

+ Enfin , j’ai vos fermons ; 

Songez à fatisfaire à vos engagemens. 

Le falut de Monrofe eft en votre puiflance. 

A R A M O NT. 

Ah ! c’eft trop exiger de mon obéifTance. 

HORTENCE. 

Son fort eft dans vos mains , & vous m’en répondez. 
Vous nous fauvez tous trois , fi vous me fécondez. 

A R A M O N T. 

Oh ! parbleu., ferviteur. 

HORTENCE. 

Quelle froideur funefle ï 
Cette foible rcflource eft tout ce qui me refte', 

A R A M O N T, 

CefFez de me Jfcduire. 
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COMÉDIE. 

HORTENCE. 

Eh ! quoi ! vous hélîtcz î 
Puis-je mieux employer des Ajperfluités , 

Qui ne feroient pour moi qu’une charge importune} 
N’auroit-il pas joui de toute ma fortune J 
A R A M O N T. 

Il I’auroit partagée. 

HORTENCE. 

Eh î peut-on me blâmer? 

C’eft un infortuné , que l’on m’a fait aimer. . . . 
C’eft t’ami le plus cher que vous ayez au monde : 
C’cft fur vous à préfent que notre efpoir fe fonde : 
Par-là vous détournez fon plus prenant malheur j 
Et bientôt il devra le relie à fa valeur. 

A R A M O N T. 

Ce feroit le moyen de lui fauver la vie. 

HORTENCE. 

Eh 1 bien , fauvez-le donc. 

A R A M O N T. 

J’en aurois bien envie j 

Mais lî , par un malheur que je ne puis prévoir, 
Monrofe quelque jour venoit à le fçavoir ; 
Comptez qu’il en auroit une douleur amere , 

Et qu’il m’accableroit de toute fa colere. 
lé le connois , Madame ; il feroit furieux. 

HORTENCE. 

Mais il feroit fauve. Lequel aimez-vous mieux ? 

Son courroux cft-il plus à craindre que fa perte ? 
Comment en fcroit-il la moindre dccouycrte } 
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Il ne peut le fçavoir que de vous ou de moi. 

Ainfi -banniffez donc un ridicule effroi. 

Comptez fur mon fecret j je compte fur le vôtre, 

A R A M O N T. 

O fexc toujours fur de triompher du nôtre! 

Ju'ud ion eit fi belle .... 

HORTENCE. 

Ah ! j’éprouve en ce jour 
Que l’amitié n’eft pas moins tendre que l’amour. 
Allez ; que votre zele ait une heureüfe fuite. 

De tous fes créanciers empêchez la pourfuitc. 

Ce nfeft pas tout. 

A R A M O N T. 

! 

Encore ? 

HORTENCE. 

Oui ; j’exige de vous 

Un fervice moins grand -, mais peut-être plus doux, 
Rendez-lui ce billet , qui s’adrefle à lui-même : 

Il peut être , pour lui , d’une fmportance extrême. 

, SCENE XV. 

MONRQSE. HORTENCE, AR AMONT. 

MONROSE, à Ar amont. 

J ( Voyant Hortence. ) 

e te cherche... Que vois-je ? Hortence ! Ah ! fi jepuis, 
Cachons-lui fa ruine & l’état où )e fuis. 

HORTENCE 
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HORTENCE, à Munrofe. 

J’ai pris à vos malheurs la part qu’on y doit prendre. 

M O N R O S E , emùarraffe. 

Vous ks adoucirez en daignant me l’apprendre. 
Continuez un foin qui m’eft fi précieux. 

Madame , je comptois ne m’oftrir à vos yeux , 
Qu’après avoir donné quelqu’ordre à vos affaires. 

Je m’occupois des foins qui vous font néceffaires. 

HORTENCÈ. 

Monfieur , occupez-vous d’iin objet plus preffanc. 

Ne nous direz-vous rien de plus intéreffant î 

M O N R O S E. 

Je me trouvé garant de votre deftinée , 

Et je compu qu’avant la fin de la journée . . . * 

• HORTENCE. 

N’aveï-vous plus d’efpoir du côté de la Cour 3 
La fortune cruelle eft-elle fans retour î 
MONROSE. 

Ce feroit me flatter contre toute apparence. 

J’ai reçu mon arrêt avec indifférence. 

Le fort peut à préfent multiplier fes coups : 

Les maux dont on me plaint font les moindres de tous. 
• HORTENCE. 

Mais d’un fi grand malheur quelle fera la fuite î 
MONROSE. 

Si de mon avenir vous daignez être inftruite , 

J’irai traîner ailleurs le refte de mes jours : 

Du moins aucun remords n’en, troublera le coura. 
Tmc I. f Ce 
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Un tendre fouvenir me tiendra lieu du refte. 

H O RTE N C E. 

On voudroit détourner cet avenir funefte . , . 
Monfieur, vous n’êtes pas fi fort abandonné . . . 

A des voeux impuiflans l’on ne s’eft pas borné . . . 

( à fart. ) 

Si le fort vous poutfuit. . . O ciel î que vais-je faire ï 
( à Monrofe. ) 

Vous verrez que l’amour ne vous eft pas contraire» 

( lui donnant la lettre. ) ( à part. ) 


Tenez Ma fermeté commence à fuccomber. 

( à Monrofe. ) ( à part. ) 

Xifez A fes regards il faut me dérober. 



SCENE XVI. 

MONROSE, ARAMONT. 

MON RO SE y le billet à la main. 

X Î ortence fe déclare. 

ARAMONT. 

On fe laffe de feindre 5 

On yous aime. 

MONROSE. 

Voilà ce que j’avois à craindre. 
ARAMONT. 

A craindre ! Votre coeur n’en eft-il plus charmé î 
MONROSE, avec vivacité'. 

Àh ! ne me parlez plus d’aimer , ni d’être aimé. 
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CO Mt D I È. 

A R A M O N T. 

Bon l 

M O N R O S E. 

Il ne manquoit plus à cette infortunée 
Qu’un malheureux amour. Ah ! quelle dcftinée î 

( Il lit bai. ) 

ARAMONT, à part.. 

Quel changement eft-il arrivé dans fon cœur î 
M O N R O S E. 

Si je veux renoncer à tout autre vainqueur , 

Elle offre... Ah î je fuccombe à fon malheur extrême. 

Vois comme elle m’écrir. * 

( Il donne le billet à Ar amont. ) 

ARAMONT, étonné & reconnoijfant la lettre 
• qu'il a écrite. 

Eh ! morbleu , c’eft le même. 

MON RO S E. 

Ce billet-là t’étonne > 

ARAMONT, confus. 

Il n’auroit jamais dû 

Tomber entre vos mains-, 6 c j’en fuis confondu, 

M O N R O S E. 

Eh ! quand elle pourroit régler fon hyménée , 

Que feroit-elle , hélas ! puifqu’clle cft ruinée î 
ARAMONT. 

Elle cft ruinée ! 


M O N R O S E. 
Qui. 


Tout de bon? 


ARAMONT. 

Je fuis défefpérc. 

Ce ij 
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MONROSE. 

C’eft un fait. 

A R A M O N T. 

J’ai fort bien opéré. 
MONROSE. 

Je rois que tu te plains ! 

A R A M O N T. 

Point du tout , je ihe loue. 

( à pari. ) 

Ah ! s’il fçavoit le refte ! 

MONROSE. 

* Il faut que je l’avoue , > • 

Je ne reconnois guère Hortence à cet éclat. 

A R A M O N T. 

Pourquoi ne m’avoir pas inftruic de fon état ? 
MONROSE. 

€her ami , le fçavois-je ? On vient de me confondre. 

A R A M O N T. 

Et moi , de me me. 

t MONROSE. 

Il faut cependant lui répondre. 
AR AMONT, en déchirant le billet . 

En voici la réponfe. Il n’y faut plus penfer. 
MONROSE. 

Je n’imagine pas pouvoir m’en difpenfer. 

Faut-il que je l’abufe , ou que je la méprife ï 
Je ne puis. 

ARAMONT, à part. 

Il 'faut donc avouer ma fotife. 


Digilized by Google 



3°9 . 


COMÉDIE. 

( A Monrofe. ) 

Si ce billet vous caufe un fi grand embarras , 

On peut vous en tirer. 

MONROSt 

Que tu m’c/bligeras! 

A RAM O NT, à part. 

Se déclarer un fot , eft un grand facrifîce. 

M O N R O S E. 

Ne me refufe pas un auffi bon office. 

ARAMONL 
Vous vous tourmentez fort, vous vous creufez l’efpric 
Pour faire une réponfe à ce maudit écrit j 
Il n’en faut point. 

MON RO SE. 

Pourquoi î 

A R A M O N T. 

Non , vous dis-je ; 3c pour CSüfe. 

Il n’eft point d’elle. 

MON RO SE. 

Il n’eft • 

A R A M O N T. 

Oui , j’en fçais quelque chofe. 
MONROSE. 

II n’eft point d’elle ?... Eh ! mais elle me l’a donné. 
N’en es- tu pas témoin ? 

A R A M O N T. 

J’en fuis fort étonné. 

les femmes vont toujours plus loin que l’on ne penfe, 
Et que l’on ne youdtoit. J’ai fait une imprudence. 
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M O N R O S E. 

Ift il d’un autre ? 


A R A M O N T. 

Non. 

M O N R O S E. 

De grâce , explique-toi. 
A R A M O N T. 

Tempêtez , fulminez ; que diable ! il eft de moi. 

M O N R O S E. 

De toi ! 


À R A»M O N T< 

Vous l’avez dit. 

MONROSE 

Quelle eft ta pkrcnélîe > 

A R A M O N T. 

Je voulais lui donner un peu de jalou/îe, 

Pour tirer fon fecret. C’eft un petit fecours 
Que j’av'ois employé pour aider vos amours. 

M O N RO S E. 

Quelle fureur as-tu de fignalet ton zele ? 

Que fçais-tu G. je veux qu’on me ferve auprès d’elle ? 
l’ai- je employé pour être éclairci de mon fort? 

A R A M O N T. 

Eh ! n’eft-on pas affcz puni, quand on a tort? 

M O N R O S E. 

Ce feroit à préfent , contre toute apparence , 

Que je pourrois douter de fon indifférence. _ 
Hortencc vient de faire éclater fon mépris. 

A R A M O N T. 

Oui { 
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COMÉDIE. 

M ON R O SE. 

Si du moindre amour fon cœur étoit épris , 
Elle auroir fupprimé cette lettre fatale , 

Que , fans doute , elle a dû croire d’une rivale. 

A R A M O N T. 

Une amante ordinaire eût commencé par-là. 

M O N R O S E. 

C’eft un malheur de moins. Mais laiiTons tout cela , 
Et fongeons à l’état de cctterinfortunée , 

Que , je ne fçais comment , mon oncle a ruinée. 

Je tenois tout de lui ; je n’avois prefquc rien. . . 

A R A M O N T. 

11 eft vrai. 

M O N R O' S E. . 

Jufqu’ici j’ai vécu fur fon bien } 

J’ai , jufques à fa mort , furchargé fa dépenfe j 
Ainfi j’ai partagé les dépouilles d’Hortence. 

Il me feroit affreux de vivre à fes dépens. 

Autaiit que Je pourrai, je dois , Sc je prétends 
Réparer , en fecret , des pertes auflî grandes. 

Il me refte une Terre j il faut que tu la vendes. 

A R A M O N T. 

Eh ! ne vous chargez point de femblables remords. 
S’il falloir réparer les fotifes des morts , 

Ma foi , leurs héritiers n’y pourroient pas fuffire. 

Ce n’eft pas votre faute : on n’a rien à vous dire. 

M O N R O S E. 

L’honnête homme ne doit s’en rapporter qu’à lui } 
11 fe juge lui-même, ôc jamais par autrui; 
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Si-tôt qu’il fe condamne , on ne fçauroit l’abfoudre. 
En un mot , je le veux. 

A R A M O N T< 

Maîs .... 

M O N R O S E. 

_. Il faut s’y réfoudre. 

Tiens j voilà .... 

' A R A M O N T. 

Qu’cft ceci î 

M O N R O S E. 

• Ma procuration. 

A R A M O N T. 

Doucement , s’il vous plaîr, 

• M O N R O S E. 
t Point d’obftination. 

L’affaire preflè. Avant que fa ruine éclate , 

Va, cours, vends à tout prix. 
x A R A M O N T. 

Ma foi , nôn. 

M O N R O S E. 

Je m’cn flatte:. 

A R A M O N T. 

A tort/ 

M O N È. O S E. 

Epargrie-toi d’inutiles refus. 

A R A M O N T. 

Mais , yoiis dis-je .... 

M O N R O $ E. 

Je fuis } je ne t’écoute plus. 


SCENE 
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S C ?E N E ' X V IL 

* i ~ * • - - - 

A R A M O N T , feul. 

^/Iontofe, écoutez donc... Il eft bien loin... Que 
faite î 

C’eft à vous , mon efprit , à me tirer d'affaire. 
Vous*avez à combattre , en ce moment fâcheux , 

La probité , l’amour , & le diable avec eux. 

* © Fin du troijîeme Acle. 



; ■ . ; ’ - O 

Toml. Dd 
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ACTE I v. c 

\ 

SCENE PREMIERE, 

aramont .clorine; 

V • * 

aramont. 

P UIS-ÎE obtenir d’Hortence un moment d’audace? 

CLORINE, d’un air trifk & brufque . 
Madame va venir -, donnez-vous patience. 

ARAMONT. 

Clorine a le cœur trifte , à ce qu’il me paroît ! 

JC L O R I N E. 

Vous êtes pénétrant. . 

A R A M O N T*. 

tm% V 

Ah î je vois ce que c’eft. 

Vous comptiez fuivre Hortence au Couvent j mai? là 
tante , 

Avec impoliteffê , a fruftré votre attente ? 

Vat un fot compliment. 

ÇLORINE. 

Tareîl à vos difeours. 
aramont. 

Oà diable voulez-vous acheyer vos beaux jours» 
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Dans les ennuis forcés d’une trifte clôture ï 
Vous , dont l’efprit aâif , toujours »la. torture , 
Pétille dans un corps de falpêtre & de feu ! 

D’ailleurs , fi vous voulez , vous m’en ferez l’aveu : 
Mais , à proportion , vous êtes mieux qu’Hortence, 

C L O R I N E, i part. 

Vous y mettez bon ordre. 

A R A M O N T. 

Et dans fa décadence »' 

Elle ne peut vous faire aucun bien déformai*. 

C L O R I N E. 

Il me refie à gagner les biens qu’elle m’a faits. 

A R A M O N T. 

Çlorine cfi héroïque ! 

C L O R I N E. 

Et vous ne l’êtes gucre. 

Je voudrais me charger de toute fa mifere. 

Que ne puis-je !... Du moins , je ne fuis pas -de ccu* 
Qui fçavent abufer d’un coeur trop généreux. 

A R A M O N T. 

Ecoute , mon enfant , je vois qu’auprès d’Hortencc 
Il faut que je te ferve. 

CLORINE. 

Ah ! je vous en difpenfe. 

* A R A M O N T. 

Tu n’as jamais voulu me croire propre à rien ; 

Mais je veux t’en punir , en te faifant du bien. 

C L O R I N E, 

Non , Monfieur , s’il vous plaît. 

D d ij 
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A R A M O N T. 

• Parbleu , Mademoifclle , 

( Voyant Hortcnce. ) 

Ce fera malgré vous . . . Mais je la vois j c’eft clic. 

CLORINE.4 part. 

Moi , je vais vous fervir de la bonne façon. 

ARAMONT, à part. 

Cette fille paroît avoir quelque foupçon. 

!.. . ■ ; 

SCENE IL 

HÔRTENCE, A # R AMONT. 

HORTENCE, avec emprejjement. 

"V ous m’apportez, fans doute, une heureufe nouvelle? 
Mon caur impatient voloit au-devant d’elle, 

A R A M O N T. . 

Ôui-dâ ! 

HORTENCE. 

N’ètes-vous pas notre libérateur ? 

' ''ARAMONT. 

Vous me donnez , Madame , un titre trop flatteur. 

HORTENCE. * 

Ne vous eft-il pas dû? 

ARAMONT. * 

Que le Ciel m’en préferve. 
HORTENCE. 

D’où vient cet embarras ? Quelle eft cette réferve 
Avez-vous fait ufage ? • • » 
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A R A M O N T. 

Us font toujours chez moi , 

Et mon defTein n’eft pas d’en faire aucun emploi. 

H O R T E N C E. 

Que dites-vous, Monficur > O Ciel ! eft-il croyable? 
Eft-ce donc là cet homme utile & c ferviable » 

Je le trouve en défaut , quand j’ai befoin de lui ! 

Vous vous démentez donc pour moi feule aujourd’hui ! 
A R A M O N T. 

Monrofe m’eft bien cher; mais je fuis incapable 
De le fervir ainlî. Je ferois trop coupable. 

HORTENCE. 

Eh ! le ferez-vous moins en 'le lai fiant périr ? 

A R A M O N T. 

Je voudrois , autrement , pouvoir le fecourir. 

H Ü RTE N C E. 

Vous prétendez l’aimer î 

A R A M O N T. 

Autant qu’il eft poffiblc, î 
‘ ■ * HORTENCE. 

Ne vous en vantez plus . . . Serez- vous inflexible ? 

A R A M O N T. . 

Ce n’eft pas fans raifon. Eh î Madame, en effet. 
Pouviez-vous recueillir le fruit de ce bienfait î 
La gloire que mérite une aftion fi belle , 

Devoit s’enfevelir & fc perdre avec elle. 

Vous ne pouviez pafler pour en être l’auteur. • 
HORTENCE. 

Toute ma récompcnie eft au fond de mon cœur. J 

D d^ iij 
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La géncrofité n’en veuc pas davantage. 

A R A M O N T. 

L’intention fufHt. 

HORTENCE. 

Eh ! quel eft ce langage* 

En périra-t-il moins ? Nous connoifTons fcs biens. 

Que peut faire un Guerrier borné dans fes moyens* 

Il languit , s’il ne tient un état honorable ; 

Sa valeur n’eft jamais dans un jour favorable. 

La gloire coûte cher à qui veut l’acquérir ■, 

Il la faut acheter -, il la faut conquérir. 

Et malheureufement , ( puifqu’il faut vous le dire, ) 
Le courage tout fcul n’a pas de quoi fuflirc. • 

Vous l’avez éprouvé. 

A R A M O N T. 

Pour le faire briller , 

Du refte de vos biens faut-il vous dépouiller ? 

( à part. ) 

Songez à vous , Madame. Il faut que je m’en tire. 

( 4 Hortencc. ) 

Vous êtes ruinée. Il eft bon de vous dire 
Que vous n’avez plus rien que ces foibles débris, 

HORTENCE. 

S’il eft vrai , mon défaftre y met un nouveau prix, 
X’ufage que j’en fais me tient lieu de fortune. 

Mais quelle prévoyance , un peu trop importune , 
In cette occafîon vous révolte Ci fort ? 

Vn peu plus , un peu moins, ne fait tien à mon fort. 
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A R A M O N T. 

Pour qui confetvez-vous un intérêt fi tendre* 
Sçavez-vous feulement fi ... . 

HORTENCE. 

C’eft me faire entendre 
Que Monrofe peut-être adrefTe ailleurs fes vœux. 

A R A M O N T. 

Jufqu’ici vous avez fi peu flatté fes feux . . . . 

HORTENCE, vivement. 

Eh ! ne vous chargez point d’exeufer ce que j’aime j 
Je fçaurai, mieux que vous, m’en acquitter moi-même. 
Je lui pardonne tout , pourvu qu’il foit heureux. 

Son bonheur me fuflit j c’cd tout ce que je veux i 
Et j'y dois concourir autant qu’il m’efl: poflîble. 

Pour trancher en un mot , je demeure inflexible* 
Vous ne me ferez point reprendre ce dépôt : 

Je défa vouerai tout, 8c je nierai plutôt .... 

*v 

Au furplus , vous avez le fccret de ma vie j 
Difpofez-en t Monfieur , au grc de votre envie i 
Voyez , quand je defeends jufqu’à vous implorer* 

Si vous voulez me perdre , 8c vous déshonorer. 

.■ 11 - 

SCENE ïtî. 

A R A M O N T , feu!. 

Oh ! parbleu , ferviteur -, pour moi , je m’en défiflr i 
Je remettrai le tout entre les mains. d’Arifte. 

Allons .... 

Dd iv 
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SCENE 1 y, 

MONROSEj ARA MONT. 

MONROSE, avec vivacité. 

^Arrête. Un mot. Daigne un peu m’éclaircir. 

Tu me vois furieux. On vient de te noircir 
D’une accufation que je crois téméraire, 
lî me feroit cruel de trouver le contraire. 

Clorine .... 

ARAMONT, à fart. 

Ah ! c’en cil fait. 

M O N R O S E. 

Vient de me confie: 

Un myftere affreux. Songe à te juftifier. 

ARAMONT. 

Cette fille m’en veut. 

M O N R O S E. 

Ce n’eft pas là répondre, 
récrimine point , fî tu veux la confondre. 

Cette fille fait plus que de te foupçonner. 

Que dis-je > Elle prétend que tu t’es fait donner , 

Pour moi , les diamans d’Hortencc. Eff-ce une injure? 
Les aurois-tu reçus ’ Parle , je t’en conjure. 

Tu conviens de ,ta faute , en n’ofant la nier. 

Il ne s’agit donc plus que d’y remédier. 

* 
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SCENE F. 

* 

MONROSE , ARAMONT , UN VALET. 

LE VALET, à Monrofe. 

JVÆonficur , un Étranger m’a chargé de vous rendre 
Ce paquet-là. 

( Le Valet ien va. ) 
MONROSE, en ouvrant le paquet , y trouve 
plujîeurs papiers. • 

Sçachons ce que l’on veut m’apprendre. 
Que vois-je > Mes billets qui me font renvoyés ! 

Oui, vraiment, ce font eux j ils fe trouvent payés ! 

A R' A M O N T. 

Tant mieux. 

MONROSE, transporté de colere. 

Ah! malheureux , c’eft donc là ton ouvrage! 
Quelle indigne reffource as-tu mife en ufage î 
V A R A M O N T. 

Aucune. 

MONROSE. 

r • 

A quel complot as-tu prêté la main? 

Jl faut avoir un cccur bien dur , bien inhumain. 
J’aurois donné mon fang pour cette infortunée. 

Si j’avois pû lui faire une autre deftinée. 

Tu çonnois fa ruine , & tu vas l’achever ! 

Ah ! c’eit m’alTafliner , en voulant me fauver. 
ïiupicoyablc ami, barbare que vous êtes 
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A R A M O N T. 

Êft-ce ma faute , à moi , fi l’on paye vos dettes ? 
J’ignore à qui l’on doit imputer ce bienfait : 

Mais je n’ai point de part au tour que lion vous fait. 

eft bien vrai qu’Hortence a voulu me féduire. 
Puifqu’cnfin l’on m’y force , il faut vous en inftruirc* 
Elle avoir fait porter chez moi fes diamans : 

Ils y fon#: venez-y ; vous verrez fi je ments. 

M O N R O S E. 

Ils y font ? Et pourquoi ? Ne poüviez-vous les rendre ? 
A R A M O N T. 

Eh ! que diable ! ai-je pu les lui faire reprendre î 
Ce que veut une femme eft écrit dans le Ciel. 

Enfin , i’ai tenu bon : voilà l’eftentiel. 

J’ai fait ce que j’ai pû contre cette obftinéc j 
Jufqu’à lui découvrir qu’elle étoït ruinée. 

M O N R O S E. 

Nous écions convenus que tu n’en dirois rien y 
Puifque j’ai réfolu d’y fuppléer du mien. 

A R A M O N T( 

Elle à , fans fourcilier , appris cette nouvelle. 

Alors , pour Votre honneur , & par pitié pour elte 
J’ai cru que je deveris lui dire franchement 
Qu’elle n’eft plus l’objet de votre attachement. 

M O N R O S E. 

Moi ! je ne l’aime plus ! Moi 1 je fuis infidèle î 
A-R A M O N 

N’avez-vous pas rompu cette chaîne cruelle î 
Je t’ai cru. 
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C O M Ê D î E< 

M O N R O S E. 

Non : jamais je n’en eus le delFein. 

Hélas î c’eft lui porter un poignard dans le fein. 

ARAMONT. # 

C’eft pour fon bien. Ma foi, j’ai cru faire merveilles. 

M O N R O S E. 

Ne me propofe point des exeufes pareilles .... 

Mais à qui dois-je donc imputer ce bienfait ï 


SCENE FL 

MONROSE , ARAMONT , DORNANE. 

DORNANE, à Monrofe. 

T u grondes le Baron î C’eft toujours fort bien fait. 
( a Ar amont. ) 

Pardonne , fi je viens troubler la vefpérie. 

( '.» Monrofe. ) 

Sçais-tu ce qui m’arrive? Ecoute , je te prie .... 

3e n’en puis revenir. Ceft pour ton Régiment. 

Je pouvois me flatter d’en avoir l’agrément. 

Je vais , chez qui tu fçais , en faire la pourfuite : 

Je me nomme : on m’annonce , S c j’entre tout de fuite. 
Il me voit-, il fe levé j & d’un air prévenant, 

Il m’embrafle , ôc me fait un accueil furprenant. 

Je le tiçftà quartier j je lui fais ma femonce. 

Mon homme alors fe trouble } & voici fa réponfc: 




5b 
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a> Je fuis au défefpoir -, ( je crois qu’il difoit vrai : ) 
jî Vous êtes malheureux , pour votre coup d’eifai. cc 
Bref, avec des difcours à peu près de la forte, 

Il s'elltacheminé du côté de la porte. 

Nous nous fommes quittés. Arifte a manoeuvré : 

Il venoit d’en fortit , lorfque je fuis entré. 

Nous aurions fait enfemble une affcz. bonne affaire 
Car j’âurois raffemblé tout l’argent néceflaire : 

Mais enfin je te rends ta parole. 

ARAMONÏ. 

Tant mieux. 

Il s’agit d’un fcrvice un peu plus férieux. 

M O N R O S E. 

Il cft vrai ; l’aventure efl prefqus inconcevable. 
Dis-moi fi c’eft à toi que je fuis redevable 
D’un fervice récent .... 

D O R N A N E. 

Ma foi , peut-être bien ; 

Car je fers tant'de gens , fans que j’en fçache rien . . . 

M O N R O S E. 

Je viens de Recevoir, fous une fimple adrcfTe, 

Tous mes billets .... 

D O R N A N . E. 

Que t’a renvoyé ta MaîtrefFe* 

M O N R O S E. 

Non : mes créanciers. 

D O R N A N E. 

Bon î 
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COMÉDIE. . 

M Ü N R O S E. 

Oui , te dis- je j à Tinftant. 

D O R N A N E. 

Je voudrais que les miens en puffent faire autant. 

M O N R O S E. 

Tu n’en devrois pas moins. Tout ce qui m’embarrafle, 
C’cft de fçavoir celui qui s’eft mis à leur place. 
Quelqu’un les a payés pour moi. 

A R A M O N T. 

Sans contredit. • 
MONROSE, à Domine. 

Marquis , n’eft-ce pas toi ? 

D O R N A N E. 

Moi ! je se l’aurais dit. , 
MONROSE. 

Quoi ! véritablement î 

D O R N A N E. , 

Non, parbleu , je te jure. 

A R A M O N T. 

Tu le prends pour un autre ; 8c c’eft lui faire injures 
MONROSE, à Aramont . 

Seroit-ce le Bacon ? 

ARAMONT. 

Si j’étois dans le cas , 

Ce ferait un fecret que je n’avouerois pas. 
î MONROSE. 

Seroit-ce Arifteî 

DORNANE, en ricanant. 

Arifte !... Il mérite à merveille 
Qu’on mette fut fon compte^ une affaire pareijie ! 
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M O N R O S E. 

Tu l’en crois incapable ? Il n’eft pas de ton goût. 

D O R N A N E , ironiquement. 

Ma foi, je crois-qu’ Arifte eft capable de tout. 
Apprends où t’a conduit une erreur trop durable. 
Cet homme vertueux , ce fage inaltérable , 

Toujours pur au milieu d’un air empoifonné , 

Qui paroifloit avoir acquis 8c moiflbnné 
De nouvelles vertus , où l’on n’a que des vices > 

Ce rare Courtifan , fameux par fes fervices , 

Dont tout autre que lui fe feroit prévalu , 

Qui pouvant être tout ce qu’il auroit voulu ...» 

M O N R OSE. 

Tu parois ironique î 

D O R N A N E. 

Il faut ceflcr de l’être . . , 

Ce grave perfonnage , Arifte n’eft qu’un traître, 
C’eft lui qui te dépouille ; il a tout envahi. 

M O N R O S E. 

Cela ne fe peut pas. 

'-ARAMONT. 

Arifte l’a trahi ! 

D O R N A N E. 

Lui-même *, il a commis une a&ion fi b aile, 

Vd le féliciter , te dis-je , il eft en place. - J 
Au moment que je parle , entouré de flatteurs , 
le coupable 8c fon crime ont des adulateurs. 

Eh ! bien, que penfes-tu d’un tour de cette efpecet 
M O N R O S E. 

Ah ! daignez vous prêter à ma délicateflc : 
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Je l’ai trop eftimé, pour ne pas l’excufer. 

Que fçavons-nous î Sans doute il n’a pû refufer. 
D’ailleurs j’étois exclu ; je n’y pouvois prétendre. 
C’étoic des biens vacans , des grâces à répandre ; 
Arifte en étoic digne ; il en eft revêtu j 
Et la Cour a du moins décoré la vertu. 

D O R N A N E. 

La vertu !... C’eft un fourbe , 8c je ne puis m’en taire. 
Mais s’il t’avoitfervi , comme il auroitdû faire. 

Et comme j’eufle fait , en parlcrois-tu mieux » * 
Rends-lui juftice : va, c’eft un monftre odieux. 

Voilà mon dernier mot. Je lui dirois en lace } 

Et je l’afficherois. ... Si j’étois à ta place , 

Nous nous yerrions de près. 

A R A M O N T. 

L’avis eft aflez doux. 

D O R N A N E. 

Je n’écouterois plus qu’un trop jufte courroux j 
Du haut de fa grandeur je le ferois defeendre , 

Ou je le forcerois du mpins à la défendre. 

A R A M O N T. 

Par ma foi , ce feroit des exploits mal placé*. 

Son deshonneur nous venge , 8c le punit allez. 

' D O R N A N E. 

Et fur ce foible efpoir fa vengeance fe fonde î 
Se deshonore-t-on maintenant dans le monde > 
Voit-on que cette crainte allarme bien des gens? 

N’en foyons point furpris. Nous foraines indulgens: 
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Grâce à cette reiTource, un peu trop éprouvée. 

Le plus vil des mortels va la tête levée. 

Nous l^iflbns parmi nous habiter des proferits : 
Bientôt leur impudence épuifo nos mépris j 
Et nous avons enfin la bafte politefie 
De jouir , avec eux , de leur fcélératefle. 

Arifte y peut compter > ôc peut-être , à mon tour. 
Serai-je un jour forcé de lui faire ma cour. 

A R A M O N T. 

Non pas moi , fûrement. : 

MONROSE. 

Ce dénouement m’étonne ï 
Arifte ! Ah î c’en eft fait... Puifque tout m’abandonne. 
Va , j’ai pris mon parti. - . 

DORNANE. 

C’eft aftez... Je t’entends i 
Et j’ofe me flatter que nous ferons contens. 

3 e m’en vais à la Cour fçavoir ce qui s’y paflè, - 
Et je te l’écrkai. Serviteur $ je t’embraffè. 


* . r 



SCENE VIL 

MONROSE , A R AMONT. 


MONROSE. 

oilà donc mon arrêt ! Efpoir , fortune , amour , 
Vous ne m’êtes plus rien ; je perds tout en un jour- A 

ARAMONT. 
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A R A M O N T. 

le coup dont tu gémis cft celui qui m’accable. 

Viens , cher ami , fuyons un fiécle trop coupable. 
Sous un Ciel étranger , allons vivre pour nous j 
Pourvu que je te fuive , il me fera trop doux. 

De ma foible fortune accepte le partage. 

Que ne m’cft-il permis de t’offrir davantage î 
M O N R O S E. 

Hélas ! je puis devoir beaucoup plus à tes foins. 
Ecoute : je fuis quitte ; & je n’en dois pas moins 
A l’auteur inconnu d’un auffi grand fervice. 

Cherche à le découvrir; rends-moi ce bon office. - 
Le foin de m’acquitter cft mon premier devoir : 
Mais au deftin d’Hortence il faut auffi pourvoir. 

A ce nom , cher ami , tu vois couler mes larmes. 

Ah ! quand mon cœur feroit infenfible à fes charmes, 
Fourroit-il n’êtrc pas fenfiblç à la pitié > 

Par tout ce que t’infpire une vive amitié , 

Ote-moi de l’erreur où fon état me plongé. 

C’eft-là mon plus grand mal. Le refte n’eft qu’un fonge. 
Je mourrois mille fois ; 8c je n’ai plus que toi 
Qui puiffe diffiper un auffi jufte effroi. 

Cher ami , fauve-moi dans un autre moi-même : 
D’une indigne détreffe affranchis ce que j’aime » 
Répare fa ruine , autant qu’il m’eft permis ; 

Employé en fa faveur ce que je t’ai remis : 

Et fur-tout iï'tu crains , comme je dois le croire , 

Si tu crains de fouiller ton honneur 8c ma gloire , 

A tel prix que ce foit , remcts-lui fes bienfaits j 
Alors j’accepterai l’offre que tu me fais. 

Tme /. je 
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SCENE FUI. 

MONROSE , ARAMONT , CLORINE. 

CLOR1NE, à Momofe.' 

S 1 vous avez un mot à dire à ma Maîtrefîe , 

Je viens vous avertir. Moniteur, que le tems prefTe. 
Elle part à l’initanr. 

, MONROSE. 

O Ciel ! il faut . . . . J’y cours. 

SCENE IX. 

ARAMONT, CLORINE. 

ARAMONT. 

Elu vous remerciant de tous vos beaux difeours. 
CLORINE. 

ïn êtes-vous content? Pour moi , j’en fuis ravie. 

Je vous devois cela , pour m’avoir bien fervie. 

Vous êtes bon ami. 

ARAMONT. 

Vous vouliez me brouiller. 
Avec Monrofe j mais .... 

CLORINE. 

Vous vouliez dépouiller 

Ma Maîtrefîe ; mais .... 
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COMÉDIE. 

r . A R A M O N T. 

Moi ! 

C L O R I N 1. 

La relTource eft commode. 
Ruiner une femme eft Ci fort à la mode , 

Que ce n’eft prefque plus la peine d’en parler. 

On ne voit autre chofe ; Ôc c’eft un pis aller 
Pernÿs , &. toujours fûr. On ne s’en fût pas fiute. 

.. A R A M O N T. 

Vous vous formez de nous une idée aftèz haute. 

C L O R I N E. 

Vous n’aviez pas deflein*de m’en faire changer. 

Notre fexe, vous dis-je, eft un peuple étranger * 

Un ennemi fur qui tout eft de bonne prife : 

Ce font-là des exploits que l’Amour aucorifc. 

A R A M O N T. 

Mais fçarîxez donc. . . . 

CIORINE. 

Je fçais que , pour notre malheur , 
Vous ne traitez pas mieux nos biens que notre honneur. 
A R A M O N T. 

Quand vous aurez laflc ‘votre langue maudhe , 
J’eipere .... 

C l O R I N E. 

On vient, rai fait , j'ai dit* ôc Je vous quitte. 

\ 

Ec i‘j 
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S C E N E X. 

t 

t 

ARAMONT, MONROSE , HORTENCE.’ ' 

HORTINCE, en voyant Ar amont. 

.A. h ! ne m’expofez point devant «n indiferet , 

Qui ne devoir jamais avouer mon fecret. 

MONROSE, à Aramont. 

Laiflè-nous , cher ami , ta préfence la blefte. 


SCENE XL 

JMONROSE, HORTENCE, 

HORTEI^CI. 

J\. iniî , grâce à leurs foins, vous fçavez ma foîblefTe \ 
N’ètes-vous pas cruel de paroîrre à mes yeux î 
A quoi nous ferviront les plus tendres adieux ? 

Je partois fans vous voir ; j’aurois fait l’impoiïiblç. 
le fort qui me pourfuit eft toujours invincible. 

* MONROSE. 

In fuis- je mieux traité? Pour comble de malheurs > 

Je dois le dciefter jufques dans fes faveurs. 

Il n’en eft point , pour moi , qu’il n’ait empoifonn*#S«' 
l’amertume U le fiel les ont aftaifonnées. 

« 
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Tout, jufqu’à votre amour... Quand m’eft-il annonce î 
Ah ! que , pour mon malheur, tout eft bien compenfé î 
HORTENCE. 

£h ! n’examinons point quel eft le plus à plaindre. 

M O N R O S E. 

Il n’importé •, achevez. Je ne fçaurois plus craindre 
Tout ce qui peut fervir à me défefpérer. 

Hortence , il eft donc vrai , j’ai pû vous infpirer ? . . » 
Eft-ce pour infulter davantage à vos larmes , 

Que j’ofe demander ün aveu plein de charmes , 

A qui doic me haïr autant que je me hais 1 
HORTENCE. 

Pourquoi fe reprocher des maux qu’on n’a point faits? 
Voulez-vous que je fois injufte Ôc malheüreufe ï 
Ah ! c’eû trop exiger .... 

M O N R O S E. 

, * Quoi ! toujours génêrcufé f 

Hortence , hélas \ pourquoi nous avez-vous connus S 
Un bonheur alluré , des plaifirs continus , 

La plus haute fortune , un brillant hyménée , 
Auraient rempli le cours de votre deftinée. 

Quel contrafte inoui î Funeftes liaifons , 

Que le Ciel en courroux mit entre nos maifons 1 
Vous partez ; vous allez enlevelir vos charmes ! 
L’exil, l’abbaiffement , l’infortune , les larmes. 
Voilà ce qui vous refte -, 6c je dois m’imputeE 
D’avoir aidé le fort à vous perfecuter. 

J’ai le remords affreux d’en être le complice , 

S’être us de vos bourreaux ; jugez de mon fuppBce» 
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HOR.TENCE. 

Me coafolercz-vous , en tous défefpérant * 

Des coups de la fortune êtes-vous le garant ? 

Vous me plaignez ! Eh ! quoi ï ne peut-on vivre heu 
reufe , 

Si ce n’eft au milieu d’une Cour orageufeï 
A l’égard de ce bien , qui s*eft évanoui , 

Ne pouvant être à vous, en aurois-je joui? 

En effet , à quoi fort une opulence extreme , 

Si l’on ne la partage avec ce que l’on aime ? 

Je ne fens pas qu’on puiffe en jouir autrement. 

M O N R O S E. ' 

Vous l’ayez bien fait voir. 

HORTENCE. 

Et véritablement , 

Ma ruine fera le repos de ma vie. 

Ma, liberté me refte ; on l’auroit ponrfuivie. 

L’autorité , contraire à nos voeux les plos doux » 
M’auroit voulu forcer à prendre un autre époux. 

M O N R O S E. 

Peut-être auriez -vous fait fon bonheur ôc le vôtre. 

H O R T E N C E. 

Il dépendoit de vous , je n’en connois point d’autre. 
J’ignore fi l’on peut aimer plus d’une fois : 

Mais quand on s’eft livré , fans réferve, à fon choix , 
Il eft bien dangereux de prendre d’autres chaînes. 

Que l’on s’apprête un jour de tourmens ôc de peines î 
Sçait-on ce que l’on donne ? Eft-on bien fût d un coeur 
Qu’on arrache de force à fon premier vainqueur î . 
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C O M Ê D I E. '. 

Eh ! puilquc mon amour s’irritoit à mefure 
Que je pouvois vous croire infidèle ou parjure . . . 

M O N R O S E. 

Non , vous n’avez jamais celle de m’enflammef. 
Hclas ! vous ignorez comme on peut vous aimer ! * 

Depuis que ma fortune f incertaine ôc flottante , 

Me tient dans une trille ôc douloureufe attente , 
ïl cft vrai , mon amour craignoit de fe montrer o 
J’ai prévu le néant où je viens de rentrer , 

Et je ne fuis pas fait pour être téméraire. 

Pouvois-jc imaginer que j’avois pû vous plaire ? 

Et quand je l’aurois fçU , qu’avois-je à vous-offrir ? 

Je devois vous tromper , afin de vous guérir. 

Mais vous l’avez dû voir , même avant mon naufrage* 
Je n’ofois qu’en tremblant vousoffrjjflflion hommage : 
Je ne l’ai jamais cru digne de vos appas. 

Si vous n’y fuppléez , fi vous n’en jugez pas 
Par ma diferétion ôc par ma retenue , 

La moitié de mes feux ne vous ell pas connue. 
HOR.TENCE. 

Hélas î que dites-vous > Croyez que mon devoir 
M’empêchoit d’y répondre , ôc non pas de les voir. 

MONROSE, en fe jetfant à fts genoux. 
Quel aveu î Permettez à mon arne ravie 
Un tranfport qui fera le dernier de ma vie. 

Je puis donc une fois tomber à vos genoux ! 

Ah î devroit-on furvivre à des momens fi doux î 
H O R T E N C E , en le relevant. 

Il le faut cependant. Si vous intérelTe t 
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Vivez pour illuftrer l’objet de ma tendreflê. 
Remplirez mou idée , elle eft digne de vousj 
Soyez tel qu’il falloit pour être mon époux» 

Deveiiez Partifan de votre deftinée. 
ir eft beau de dompter la fortune obftinée , 

D’arracher fes bienfaits , au lieu d’en hériter r 
Er de n’avoir que ceux qu’on a fçu mériter. 

Ce font-là mes adieux , nies vœux, 8c mon préfage...» 
Va , l’on ne peur manquer, quand on a du courage...» 
imitez mon exemple -, 8c fçache* . . » . 

M O N R O S E. 

*.• Vous pleurez U» « 

HORTENCE. 

Séparons-nous; adieu. 

0L O N R O S E» 

Pour jamais ! . . . 
i HORTENCE. 

Demeurez. . » 

M O N R O S E. 

Je ne puis. 

HORTENCE» 

Je le veux. 

(Elle fuit.) 

MONROSE, en U fuivant. 

L’inftance eft fuperflue» 

Non ; daiTé-je expirer en vous perdant de vue ►. * 

\ 

Ein du quatrième A8e» 

8 

v / 

ACTE 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE . 

MONROSE, ARAMONT. 

M O N R O S E. 

C^Uel état eft k mien ! Fortune , en eft-ce aiTczï 
A peine fuis-je né , mes beaux jours font paftes. . 
Ai-je pû mériter Un fort fi déplorable ? 

Le feul bien qui me refte, eft un bien qui m’accable» 
Je ne flfais où tourner mes pas ni mes regards. 

Ah ! je fens que mon cœur s’ouvre de toutes parts. 
Allons traîner ailleurs mon infortune extrême ; 

Je ne puis plus ici me fupporter moi-même. 

* ARAMONT. 

Quel eft votre deiTein ; Où voulez-vous aller î 
MONROSE. 

Par-tout où je pourrai vivre &c me fignaler. 

Dans l’état où je fuis , on n’a plus de patrie : 
J’abandonne la mienne , où , malgré mon envie. 

Je ne puis plus m’ouvrir un illuftre tombeau. • 

Un fujet inutile çft pour elle un fardeau. 

Je vais mourir ailleurs, ou mériter de vivre. 
ARAMONT. 

Je frémis du projet j gardez-vous de le fuivre. 

Tome I. F f 
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M O N R O S E. 

Je crois que tu voudroi* m’obliger à refter ï 
, A R A’.M ONT. 

Vous êtes enchaîné. ... 

M O N R O S E. 

Qui pourroit m’arrêter ? 

Quelles raifons» En quoi fois-ie ici nécc(r««>. 

Tu relies ; on rfa point de teptoel.e a me fa.. a. 

* A R A M O N T. 
on en fera d'affteu* . fi vous vous ccattez. 

jvt O N R O S E. 

Comment? ,v _ 

A R A M O N T. 

• ' . Vous me perdez d’ironneur , fi vous fartez. 

M O N R <3 s E. 

Quel rapport mon départ a-t-il avec ta gloire ï 

i A R A M O N T.. 

le tappotteft plus grand que vous ne pouvez croire. 

. , • M O N R O $ E. 

Je ne le comprends pas. 

A R A M O N T. 

On m’aceufe . . . 

M O N R O S E. 

De quoi! 

A R A M O N T. 

* , ' 2 • 

D’ctre votre complice. 

M O N R O S E. ^ . 

Ah \ tout autre que toi 


1 • • • 
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C O M Ê D I E. 

. A R A M O N T. 

Le Deftin a comble toutes fes injuftices. 

M O N R O S E. 

Depuis quand l’innocence a-t-ellc des complices» 

Ce nom convient au crime. Eh ! quel cft donc le mien? 

A R A M O N T. ‘ ' 

Il cft imaginaire. 

M O N R O S E. 

Ah î ne me cache rien. 

Quel que foit mon deftin , je fçaurai m’y foumettre ; 
Dis .... 

A R A M O N T. 

Dornane m’écrit : jugez-en par fa l&ttrc. 

( Il lit. ) 

sî Je t’écris à la hâte : Arifte , non content 
as Des biens de notre ami , lui ravit fa Maîtrefte ; 

» Il l’a fait demander : le fait eft très-conftant. 
s» Tu lui diras , en cas que cela l’intérefle. 

» A propos , on le croit riche , 8c je te l’apprends, 
n Entre nous , tu lui vaux cette galanterie, 
si On l’accufc d’avoir détourné ... tu m’entends? 

3> Fais finir au plutôt cette plaifaaterie. « 

M O N R O S E. 

Je fuis riche ! 

• ' A R A M O N T. 1 r 
On le dit. 

M O N R O S E. 

" jr fcomment » Explique -moi...' 
Et je fuis accufé d’ayôîr détourné î V I . Quoi ? < 

E f ij 
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A R A M O N T. 

• '' 

les effets du défunt , 8c tous les biens d’Hortencc. 
L’on croit que je vous ai prêté mon aflïftance. 

, r MO NROSL : ... 

/Ah l ciel ! quelle noirceur ! Je deviens furieux. 

D’où peuvent provenir ces bruits injurieux ? 
L’horreur qu’on m’attribue ell-elle imaginable "f 
Ah î fi j’en connoiflois l’auteur abominable 
Jufques à mon honneur, quoi ! l’on oftf attenter 1 
ARAMONT. ^ . . 

H u’eft point de malheur - qui ne piiiffè augmenter. 
MONRQSE.. 

Qui peut avoir fondé cetce impofture affreule } 

A R A M O N T. , • ' 

Mou amitié confiante , 8c toujours malheureuffe. 
Sans elle notre honneur feroit encor entier. 

Je vous ai fait paffer pour un riche héritier. 

Ces bruics avantageux m’ont paru nécçlTaircs 
Pour vous donner le tenis d’arranger vos affaires. 

Je les a* répandus •, ç’étoit pour votre bien. 

On -m’p. cru. Cependant il ne s’efl trouvé rien. 

Et je fuis foupçonné. . . Vous devinez le relie. 

M ON ROSE. ' 

..Quoi î l’amitié m’aura toujours été funcfle î 
De mes jours malheureux- elle cft donc le fléau ! 

Le Sort me réiervoit ce fupplicc nouveau. 

AR^MO^T. 

Soyez fur que ces bruits ne feront pas durables ; 

Vous n’ètes accule que.pqpd^flaifprab, les,. t yr, * - 


Digiîized by Googl 



COMÉDIE. 341 

C’eft par des gens comme eux que leurs difeours fonte 
crus. 

M O N R O S E. 

Dans la rage où je fuis , je ne me connois plus. 

A R A M O N T. 

Oppofwz le courage à cette calomnie. 

M O N R O S E. # 

Du courage î En eil-il contre l’ignominie ? 

On la mérite alors qu’on peut la fupporter. 

A R A M O N T. 

Demeurez ; c’eft à quoi j’ofe vous exhorter. 

M O N R O S E. 

Non ; tu n’entendras plus parler d’un mifcrablc. 

Je Comptois que mon nom me feroit favorable : 

Il faut l’abandonner. Je ne dois plus fonger 
Qu’à me cacher. Je vais me perdre 8c me plonger 
Dans une obfcurité la plus impénétrable, 
rérirtent ma mémoire , & le fang déplorable 
Qui m’a fait naîcre ! « 

A R A M O N T. 

O Ciel ! 

M O N R O S E. . 

Et toi , laidè-moi fuir. 
Pour la dernicre fois , ne te fais point haïr. 

Adieu. 



F f iij 
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SCENE IL 


MONROSE , ARAMONT , UN GARDE. 

M o N R o S E. 

jfülaisqucmevcutcet homme î O ciel! feroic-ce... 


LE GARDE. 


Je fuis chargé d’un ordre . . . 

M O N R O S E. 

Eft-ee à moi qu’il s’adreflc? 
L E G A R D E. . 

Oui , Monfieur. A regret je remplis un devoir . . ; 

M O N R O S E. 

On m’arrête ! Eh i pourquoi > 

LE ô A R D E. 

Vous devez le fçavoir. 

Souffrez que" je m’acquitte . . . 

M O N R O S E. 

Allons. Que faut-il faireî 
Faut-il que je vous fuive ? 
f . . LE GARDE. 

Il n’eft pas nécelfaire. 

Et vous m’avez été confignc feulement. 

ARAMONT, 4M Garde. 
Voulez-vous bien patfcr dans cet appartement ? 


* 
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S C E N E I I 1. 

MONROSE, ARAMONT. 

M CW ROSE. 

On m’arrête ! &: déj.\ l’on inc traite en coupable ! 
On m’enchaîne au forfait dont on me croit capable ! 
Mes fers me font horreur. 

ARAMONT. 

D’où vient cet accident» 

Dornane aura parlé. C’eft un homme imprudent» 
Vous aurez , devant lui , projette votre fuite. 

Ce bruit vous aura nui. La Cour en eft inftruice : 

Et voilà ce qui fait qu’on s’aflure de yous. 

MONROSE. 

Comme d'un criminel î 

ARAMONT. 

Vous les confondrez tous. 
MONROSE. 

Eh ! comment les confondre ; Eft-il en ma puiiTancei 
le crime fe défend bien mieux que l’innocence. 
Quelle preuve oppofer ? Où pourrai- je en trouver \ 

ARAMONT. 

Votre ruine même. 

MONROSE. 

ïh 1 comment la prouver î 
F f iv 
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Par quels moyens veux-tu que je les défabufe ? 

Eh ! croit-on les fermens de ceux que l’on accufe? 
A h ! tout concourt encore à ma convi&ion : 
tes bruirs avantageux à la fucce/fion j 
Mes créanciers payés , Se le bruit de ma fuite j 
La fortune d’Hortence entièrement détruite } 

Le refte de fes biens , dont nulhcureufemcnt 
Tu te trouves chargé ,’pour moi , fecrettement. 
Clorine , qui le fçait , pourra-t-elle fe taire ? 
Moi-même puis- je Se dois-je éclaircir ce myftereî 
Non : il faut que ce foit un fêcret éternel > 

Je ferai convaincu , fans être criminel. 



SCENE 1 F. 

MONROSE , ARAMONT , HORTENCE j 

qui entre Jans être vue. } 


•' MONROSE, accablé , dans un fauteuil . 

Je me perds dans l’horreur de chaque circonftancc. 
Lorfquc pouf réparer la ruine d’Hortence, 

Jç détourne fur moi les indignes befoins 
Qu’elle auroit par la fuite éprouvé fans mes "foins î 
Lorfque pour la fauver de cet état funefte , 

Je me prive en fecret de tout ce qui me refte , 

On croit que dans fes biens j’ai pû fouiller mes mains 3 
Et je fuis réputé le dernier des humains ! 
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O Deftin ! eft-cc allez maltraiter ta viûime ? 

On m’arrête j ou me force à me purger d’un crime ; 
Qu’eft-ce qu’un fcélérat a de plus à fouffrir î 
IlORTENCE. 

les remords. 

MONROSE, en fe levant. 

Quelle voix ! quel«objet vient s’offrir ! 
HORTENCE, 

C’eft une amante en pleurs. On empêche ma fuite 3 
J’ignore à quel deffein 3 je n’en fuis pas inftruite i 
On m’a fait revenir. 

MONROSE, en voulant Ve» aller . 

Laiffez-moi me cacher. 


SCENE VI. 

MONROSE, HORTENCE. 

HORTENCE, en te retenant. 

C^uoi î vous voulez me fuir ! 

MONROSE. 

Laiffez-moi m’arrac hcr .. . » 
HORTENCE. 

! ne nous quittons point dans l’état où nous fommes. 
MON ROSE, pet: être. 

Ces regards font -ils faits pour le dernier des hommes} 
Je ne puis foutenir vos yeux , ni mes revers. 
HORTENCE. 

Je ne fuir donc pîusaicn pour vous dans Puni vers î 
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Je ne croyois pas être un objet fi funefte. 

Je ne puis que pleurer. Le rems fera le relie. 

MjO N R O S E. 

Dites, mon défefpoir. 

HO R TE N CE. 

Ah ! cruel , arrêtez. 

M*D N R O S E. 

Il finira bientôt des jours trop dételles. 

HORTENCE. 

Mon état , mon amour , ma préfence 8c mes larmes , 
N’auront donc point affez de puilTance 8c de charmes 
Pour vous rendre un peu moins fenfiblc i vos mal heurs ï 
Qu’on ne nous vante plus le pouvoir de nos pleurs ; 
Vous ne fongez qu’à vous. 

M O N R O S E. 

Quel reproche ! 

H O RT EN CE. 

Il ne tombe 

Que fur ce défefpoir où votre cœur fuccombe. 

Je fçais de quels bienfaits vous vouliez me combler. 
Du relie de vos biens vous vouliez m’accablcr. 

M O N R O S E. 

Qui m’a trahi ? 

HORTENCE. 

C’ell toi. Vas , tu n’as qu’à pourfuivre. 
Lai fie- moi donc mourir, fi tu ne veux plus vivre. 

M ON ROSE. 

i i 

Ah ! Madame, vivez. . . . repondez- moi de v«us ? 

Es toute nüa fureur expire à vos genoux. 
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HORTENCE. 

Que j« vive ! Eftce à moi d’en avoir le courage? 

Je conviens qu’on vous fait le plus fanglant outrage : 
Mais , enfin , ce n’cft pas un opprobre éternel^. 
Tombe-t-il fur vous feul ? M’eft-il moins perfonneL? 
L’amour qui nous unit n’admet point de partage. 

Je fouft'rc autant que vous , fi ce n’cft davantage > 

Et cependant mon cœur n’en cft point abbattu. 

La vérité fera tririflnpher la vertu. 

Jufqu’à ce que le teins la mette en évidence. 

Ayons la fermeté qui fied à l’innocence : 

Elle en eft la refTource Se le plus fur garant. 
Rétablit-on fa gloire en fe défefpérant î 
Le découragement autorife une injure. 

Il faut vivre pour vaincre , 8c la viÛoire eft fure } 

Er qui perd tout efpoir , mérite fon malheur. 

Je vous parle , fans doute , avec trop de chaleur. 
Excufez une amante , ou plutôt une amie. 
MONROSE. 

Qui âne condamne à vivre , accablé d’infamie. 

Le fort qui me pourfuit peut-il aller plus loin? 

Il ne me manque plus que d’être le témoin 
Du bonheur d’un rival .... It en eft un, Madame. 
Ariftc jufqu’ici vous a caché fa flamme i 
Jufques dans votre ccrur il veut m’aftaifiner : 

Pour être votre époux il s’eft fait deftiner. 

HORTENCE. 

Arifte , dites-vous î L’entrcprife eft hardie. 

Il m’aime ! Il payera bien cher fa' perfidie. 
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SCENE VE. 

MONROSE, ARAMONT, HORTENCE „ 
CLORINE. 

ARAMONT. 

Je viens d’être éclairci. Vous n’êtes arrêté 
Qu’en vertu d’un propos que l’on vous a prêté, 
Dornanc ...» ' . , . i : ’ . 

MONROSL' 

Eh ! bien ? 

A R A - M O N T. 

Son zelc 8c fa prudence éclatent» 
C’eft un homme qui yeut que les autres fe battent. 

Il dit que. votre idée eft de tirer raifoa r 
Du procédé d’Arifte 8c de fa trahifon : 

Et voilà ce qui fait que l’on vous garde à vue» 
Mais, vous allez avoir une étrange entrevue» . 

M O N R O S E. 

Comment ? 

ARAMONT. 

Arifte . . . Il o(e ici , . . 

M O N R O S E. 

, Quel embarras! 

CLORINE. 

Vous l’allez voir paroître 3 il marche fur vos pas J 
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HORTENCE. 

Ah ! Ciel ! que n’ai-jc autant de charmes que de haine î 
Je le veux accabler fous le poids de fa chaîne. 

A R A M O N T. 

Mais le voici qui vient } contenons-nous un peu. 


SCENE VIL 

A RI S TE , MONROSE , ARAMONT, 

HORTENCE, CLORINE, LE GARDE. 

? 

A R 1 S T E , 4M Garde , dans l’enfoncement 
du Théâtre. 

V ous pouvez nous lai (Ter ; votre ordre n’a plus lieu. 
Je me charge de tout *, la Cour en eft inftruitc. 


SCENE DERNIERE. 

ARISTE , MONROSÉ > ARAMONT 
HORTÇNCE, CLORINE. 

ARISTE, à Monrofe. 

Je viens rendre raifoa de toute ma conduite, 

M O N R O S E, fans fe détourner. 
fi** ,n’.cn demande point à ceux, qui font heureux, 
m A M S T E. 

0 eft vrai , jp lç fuis ; tout fucçcdc à' mes vœux. 

- - - > , . » 
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A R A M O N T , ironiquement. 

Monfîcur , vous voulez bien que je vous félicite î 
Vous voyez quels tranfportf votre bonheur excite. ; 

A R I S T E. 

Je n’en fuis point furpris. 

A R A M O N T. 

Ma foi , je le crois bienâ 
A R I S T E. 

On m’a tout accordé. 

ARA.MONT, en lui remettant l'écrin 
O* la procuration de Monrofe. 

Pour qu’il n’y manque rien 
Tenez , voilà leur refte : ils n’en fçavent que faire , 

Ni moi non plus... Prenez toujours; c’eft yotre affaire* 
A R I S T E. 

Madame .... 

HORTENCE, avec dédain. 
Lamez-moi. * * • 

A RA MONT,,. 

Je fuis hors d*cmbarra£ 

HORTENCE. 

Je ne fçais ce que c’eft ;*mais je n’ignore pas 
Qu’il vous a plû , Monfieur , d’empêcher ma retraite^ 
A R I S T E , rendant à Clarine l'écrin 
& la procuration. 

Je crois que vous pourrez en être fatisfaite. n 

HORTENCE. ° ; 

Quelle audace ! Eft-cc à vous que je dois mon rctôtit^ 
A R I S T E. *. W 
Oui j j’ai follicité cet ordre de la Cour, 



COMÉDIE . 3ît 

Oa ne vous perdra point. L’amour 8c l’hyménéc 
Y vont fixer vos jours 8c votre deftinéc. 

On m’a favorite .... 

HORTENCE, avec indignation. 

Qui î vous ! perfide ami ! 

C’eft dans ta trahifon être bien affermi * 

Vous voulez que ma main couronne votre ouvrage J 
Mais il faut repouffèr l’injure par l’outrage. 

Notre état different vous rend audacieux : 

Vous croyez m’éblouir j Sc je lis dans vos yeux • 

Un efpoir infultant fondé fur mes difgraccs : 

Mais je ne connois point des reffources fi baffes . . ; 

A R I S T E. 

Non, Madame , l’hymen vous garde un fort plus doux J 
D’ailleurs, vous êtes riche. 

A R A M O N T. 

En quoi ? 

M O N R O S E. 

Que dites-vout î 

A R I S T E. 

Qu’il eft faux que Madame ait été ruinée. 

A R A M O N T. 

Quel conte! 

A R I S T E. 

Cette hiftoire eft mal imaginée. 

Ce bruit injurieux s’eft détruit aulfi-tôt. 

Chez un homme public fes biens font en dépôt. 

HORTENCE. 

Qu’entends-je î 
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C L O R I N E. N 
Jift-il poifible î 

M O N R O $ E. 

O ciel ! quelle furprife î 
ARI S T E , à Monrofe. 

C’eft ta précaution que votre oncle avoic prifc. 

Oui, Moniteur , ce n’eft plus un fecret aujourd’hui : 
Il eft juftifié ; vous l’êtes comme lui. 

M O N R O S E , tranfportc. 

Je fuis juftifié ? 

A R I S T E. 

C’eft moi qui vous Pattefte. 
MONROSE, tranfpvrté de joye. 

Fortune , c’eft aiTez ; je te quitte du refte. 

Mes voeux font épuifes. Mon honneur m’eft rendu.. .« 
( a Hortence. ) 

Madame , pardonnez à mon coeur éperdu 
Ce tranfport exceifif . . . . 

A R I S T E. 

N 

Permettez , je vous prie ; 

Il eft bien, jufte aufïi que je me juftifié. 

J’ai dû jufqu’à la fin vous cacher des fecrets, 

Où vous auriez pu faire entrer des iudifcrets. 

Yos amis vous flattoient , contre toute apparence. 
Lorfque je vous ai vû fans aucune efpérance , 

J’ai brigué pour moi-même , & j’ai tout obtenu. - 
C’eft depuis quelques jours que j’y fuis parvenu ; 

Mais j’avois mes r. ifons pour en faire un myftere î 
J e voulais obtenir une grâce plus chere. 

L’eftentiel 
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' •CO M Ê D 1 È. 

L’effèntiel manquoît à ma félicite. 

Après avoir long-tcms prclfé , follicité , 

Ce n’eft que d’aujourd’hui , qu’à force de priere , * 
Enfin la Cour m’a fait la faveur tonte entière. 
JouilTez-en , Monfieur -, fes bienfaits font à vous : v 

Le Prince rii’a permis de vous les céder tous , 

t 

Et je vous les remets avec toute tà' joye .... 

Souffrez qu’en m’acquittant tout mon cœur fe déployé. 

„ (Il tfabraffe MonYofi. )• > 

• M O N R O S E. ( ‘ 

Mohfieur, ce n’eft pas là tout ce qùc jeYous dois. 

Mes créanciers. . . ' ' '■ ” " ’ 

; r i s t e." ' - 1 j ' <A "' 

Laiffons oet'ificitfent. • “ ,1 '* ° 

* * y ' : MON ROSE." M '* ;> 

Je vois 

Que c’cft à vous ) Monfieur , que je fuis redevable. 

A R A M O N T. 

J’ai penfe m’en douter. 

HORTENCE. 

Que je me fens coupable! 

A R I S T ï, , 4 Hortence. 

Madame , c’eft pour lui que je viens d’obtenir 
Le don de votre main : vous pouvez vous unir. 

HORTENCE. 

*ai des torts avec vous. 

A R A M O N T. 

Bon 1 bon ! point de rancune,; 
Po** r moi , je vous réponds que je n’en garde aucune. 
Tome I. G g 
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A R I S T E. 

Notre premier devoir nous appelle à la Cour* 
Venez , partons j l’hymen vous attend au retour. 

, , M O N R O S E. 

Ah ! permettez du moins que ma rcconnoiflarfcc 
Se manifefte autant qu’il cfit en ma puiftancc. 

A R I SI T E. 

En vous faifant fouir du deflin le plus doux. 
Croyez-vous que fe fois moins fortuné que vous; 

MONROSE,* Hortence. 

Ah ï Madame , foufirez que mon coeur Ce partage. 
( à Arifte. ) 

Moniteur , fe ne puis rien vous offrir davantage. 
O Fortune ! fe fens , & j’éprouve à préfent 
Qu’un ami véritable cft ton plus grand préfent* 

fin du Tème premitr* 


e 

x 
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